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Sur la couverture de ce fascicule figure un détail d’une 
Scéne de la vie de Saint Rémy par le Maitre de Saint Gilles 


(fig. 10, p. 229). 


DEUX EXPRESS POS" 


Au Jeu de Paume, deux expositions vont se succéder, de caractère bien diffé- 
rent : l’art catalan, l'art autrichien. L'une, nous l'avons vue, est une merveille de 
présentation. MM. Folch à Torres et Ventura Gassol ont su donner aux Parisiens 
l’idée de ce qu était l’incomparable musée de Barcelone : ils ont déplacé des fresques, 
reconstruit des absides, transporté des autels, et l’on ne leur marchandera pas les 
compliments. L'autre ne promet pas moins : M. Buschbeck, de Vienne, nous révè- 
lera ce qu’a été l’art autrichien depuis le XIII siècle jusqu'à nos jours, et nous 
verrons à côté des panneaux de la fin du Moyen Age ou de la Renaissance, le 
gobelet du duc Tassilo de Bavière, les chefs-d'œuvre de la sculpture baroque, les 
tableaux de Maulpertsch ou des peintres de la Sécession. Des deux parts il y a 
beaucoup à apprendre, beaucoup à admirer. On peut aussi raisonner. 

Catalogne, Autriche, deux petits pays inégalement meurtris, mais deux tem- 
péraments, deux caractères qui s'affirment. L'un nous présente les membra disjecta 
d'un trésor que l’on veut sauvegarder. C’est la raison d’être, je dirais presque l’ex- 
cuse, du soin qu'on met à nous montrer ces épaves. Car j'entends bien — et qui ne 
serait de cet avis? — que si le maitre-autel de la cathédrale de Gérone, ciselé, au 
XIV* siècle, par maître Pere Bernes, est encore de quelque valeur à nos yeux, Sil 
mérite vraiment qu'on l'entoure de vénération, ce west pas au Jeu de Paume qu'il 
faudrait l'aller voir, c’est dans la cathédrale de Gérone qu’il devrait garder sa place 
immuable. J'espère qu'on l'y reverra. Est-ce cela qu'on veut nous faire dire? Que 
sont expositions et musées, quand on peut avoir la vie? 

Au contraire de Tart catalan en exil, somptueux fugitif dépaysé, dont les 
fameux Conseillers de Liuis Dalmau sont bien l’image, l’art autrichien est en tour- 
née, ce qu west pas la même chose. M. Buschbeck, l’autre jour, attirait l'attention 
sur le T'yrolien Michel Pacher, que nul, disait-il, ne connaît par ici. C’est peut-être 
vrai. En tout cas, il était bon de faire savoir que l’art autrichien est une entité 
réelle : voila l’occasion de le faire voyager. Et nous en revenons à cette éternelle 
question des arts nationaux, qu'on ne saurait esquiver, en dépit de certains cri- 
tiques. Art catalan, art autrichien, et non pas l’art en Catalogne ou en Autriche. 
C’est donc que quelque chose de bien malaisé à définir, mais d’incorruptible demeure 
rebelle à nos analyses, et malgré les élans individuels, suffit à déterminer, par des 
caractères communs et persistants, la physionomie et l'âme d'un groupe humain : il 
y a des climats. 


FIG. 1, — UNE AUDIENCE A LA COUR DÉ TIL-BARSIB, VERS 750 AV. J.-C. 


COURRIER 
DE L'ART ANTIQUE 


‘IL fut un dogme qui paraissait intangible, ce fut jadis celui de la dispa- 

rition totale de la grande peinture antique : en Méditerranée orientale, 

en Grèce. Qui n’a point gémi sur une telle perte, crue si lamentable? Elle 

n’annongait, au surplus, rien de bon pour la survie du plus répandu de 

nos arts modernes, moins adonnés à la plastique. Nos romantiques 
l'avaient prophétisé : seul, paraît-il, « le buste survit à la cité »! Mais voici que 
des fouilles obstinées, méthodiques et heureuses, nous rendent pourtant du fond 
des âges, — pour des temps antérieurs au premier millénaire et qu’on etit crus 
fabuleux, puis avant et après Homère, — les sûrs témoins, asiatiques ou grecs, 
d’un art que sa fragilité paraissait condamner particulièrement à l'oubli. 

On n’a plus en France qu’un petit livre, fort sommaire, de P. Girard, sur la 
Peinture antique; et il est devenu surtout remarquable par ses lacunes. Les céra- 
mographes qui nous parlent du décor des vases grecs ont trop tendance parfois, 
— exceptons la merveilleuse intuition d’un Edmond Pottier, — à rabaisser la valeur 
de ce qu’ils veulent considérer non pas même comme nos tapisseries, mais plutôt 
comme ce qu’etit été le « papier peint » du citoyen « moyen » au temps des pré- 
tendues démocraties antiques’. Hors de là, il reste entendu que tout est ruine 


1. Rev. Et. gr., XLIX, 1936, pp. 440-464. 
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et deuil. Quand on voudra bien n’en rien croire, le jeune savant qui écrifa a 
point une nouvelle histoire de la peinture préhellénique et hellénique, — et elle sera 
fort suggestive! — devra tourner d’abord, je crois, ses yeux vers l'Asie, autant que 
vers l'Egypte. Il ne sera plus réduit à faire seulement état du défilé solennel, trop 
tranquille, des célèbres oies de Méidoum. Nous allons voir bientôt de très vieilles 
peintures de Mari (Tell-Harriri), sur l’Euphrate, orgueil de ce palais si miraculeu- 
sement rendu à nos vues par les fouilles françaises, et que le temps avait préservé 
pour notre instruction’. Or, les Anciens appréciaient déjà la beauté de cette 
demeure royale, et on allait la visiter : quand la région était fertile, la où il ny 
a plus que la mer des sables désertiques! Ce n’est pas une des moindres curio- 
sités des tablettes inscrites retrouvées par la mission de M. A. Parrot a Mari 
même ?, que la découverte, dans la copieuse correspondance du dernier roi Zimri- 
lim, d’un texte où le Seigneur d’Ougarit (Ras-Shamra) demandait à envoyer son 
fils admirer le somptueux sérail. Mais pensons-y : puisqu’on venait si bien de la 
côte phénicienne jusqu’à l’Euphrate, pour du « tourisme artistique » comme nous 
dirions, est-ce que d’Ougarit même, tributaire de l'esthétique créto-mycénienne, 
n’ont pas pu s’avancer vers l’intérieur, et jusqu’à l’Euphrate, les artisans vecteurs 
de ces techniques de luxe, dont la grande « Ile des Rites » fit bénéficier si supé- 
rieurement les clients étrangers des Minos cnossiens? Les fouilles multiplient ce 
qu’on pourrait appeler les points de débarquement de l'influence égéenne sur les côtes 
d'Asie : la suggestive exposition de l’Ecole anglaise d'Athènes, à Londres, pendant 
l'automne dernier, ne montrait-elle pas, sur des poteries, une décoration poly- 
chrome et florale apparentée à celle de Camarès, recueillie à Tal-Atchana -dans 
la région d’Antioche-sur-l’Oronte*. A Mari, certaines cours du palais ont eu 
des décorations de frise en bleu de cobalt, composées de torsades en S renversés, 
encadrées de bandes blanches; ailleurs, des plinthes en stuc imitent déjà le faux 
marbre de nos villas méditerranéennes les plus modernes! Rappelons-nous que ce 
décor semblait inusité en Asie, mais que, par contre, dans le palais enchanté de la 
mythique Schéria, a la limite de la « mer des brumes », — où Alcinoos et Arété, 
le Roi à la Pensée-Forte et la Reine-Vertu, substituts des dieux infernaux, ont à 
leur porte des chiens d’or et d’argent animés, serviteurs magiques, — il y avait sur 
les murs de ces frises de lapis-lazuli sur bronze, dont l’imagination du poète homéri- 
que (Odyssée, VII, 85) n’avait pu trouver le modéle que dans la lointaine Asie, 
tentatrice et plantureuse. 

On retiendra ces échanges possibles, de l’'Euphrate à l’Amnisos, où le qua- 
trième volume de Sir Arthur Evans, Palace of Minos, célèbre, à nouveau, la 


Tech AS Parrot, Mari, 1936, et les comptes rendus périodiques de Syria (pour les sculptures, cf. le précé- 
dent Courrier, 1936). ; 

2. Elles sont en cours de déchiffrement, grace aux soins de MM. Thureau-Dangin et G. Dossin, notam- 
ment; cf. Comptes rendus Acad. Inscr., 15 janvier 1037. 
Sad Cf. Léonard Woolley, Journ. Hellen. Studies, LVI, 1936, p. 125, sqq., pl. VI-VIII. L’argile, toutefois, 
n'est pas la même, et il s’agit, semble-t-il, d'un travail local; du moins l'inspiration a été crétoise. 
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FIG. 2. — SARCOPHAGE DE CLAZOMÈNES (Berlin) : Jardins d’at delà. 


gloire des gerbes de lis’. La Créte, pauvre mais inspirée, dont nous ne connaitrons 
peut-être plus jamais bien l’histoire politique, a signé son nom dans le livre des 
peuples disparus avec d’admirables ceuvres d’art, nulle part surpassées. Elle a édu- 
qué l’Orient méditerranéen. Ce n’est pas rien que d’apercevoir mieux, de jour 
en jour, les liens de réciprocité que sa civilisation entretint avec celles de l’Asie. 
Le va-et-vient, si fructueux pour les arts, n’a pas cessé dans les temps posté- 
rieurs, et au bénéfice de la Gréce, puisque le Zeus de calcaire peint qui occupait la 
place d’honneur a lJ’Acropole d’Athénes pour une « Apothéose sur l’Olympe », 
dès le temps de Pisistrate, emprunte la majesté du Téglat-Phalasar III trônant 
de Til-barsib (aprés 745), si méme — on nous en avertit — il ne s’agit pas 
d’un Adad-nirari III”. Ces fresques à fond blanc exécutées a la détrempe (fron- 
tispice, fig. 1), coloriées en teintes plates de noir, de rouge et de bleu, avaient 
dai impressionner les voyageurs hellénes qui se hasardérent à leur tour, d’Ionie 
en Assyrie. Il n’y a pas eu à Til-Barsib, sur les murs retrouvés, que des audiences 
princières, mais des mélées* et des chasses, aussi. Quand Boularchos d’Ephése 


1. Pl. 67 a-b (peintures de la Maison de l’Amnisos). 

2. Thureau-Dangin, M. Dunand, L. Cavro et G. Dossin, Til-Barsib, 1936, texte et album; pour les peintures, 
cf. p. 42-74; celle que nous reproduisons en frontispice constitue une partie de la pl. 49 (en haut). 

3. Voir le fragment du vestibule reproduit en couleur au fronstipice : bataille navale. 
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vendait au poids de l’or du Pactole, nous dit-on, pour le palais du célèbre roi Can- 
daule, le Lydien, sa Bataille dite des Magnétes, — épisode sans doute de l'inva- 
sion des Cimmériens commencée vers 700 en Anatolie, — les palais de 1’Euphrate 
offraient déjà des modèles à ses pinceaux. Les ressemblances se multiplient. Deja 
les Dames au fuseau de Nimroud, à l’Ashmolean Museum d'Oxford’, devancent, 
parmi les rinceaux qu’elles semblent cueillir, certaines compositions, les plus orien- 
talisantes et gracieuses, des sarcophages de Clazomènes (fig. 2) 7; à côté de ces évo- 
cations des jardins mystiques, il y a eu aussi des batailles de Cimmériens fort mou- 
vementées, comme l’on sait Quand seront publiés les charmants Entretiens des 
Nymphes de Pitsa, près Corinthe, — ces surprenantes et si fraîches décorations, pein- 
tes sur bois comme des « icones », mais au vi° s. av. J.-C., et par des Corin- 
thiens! — on pourra reconstituer, de l’Ionie à la Cité des deux-mers, les inter- 
médiaires entre la grande peinture préhellénique et le temps qu’on a appelé du 
Quattrocento thasien, temps d’Aglaophon et de son fils Polygnote, temps des sculp- 
tures de l’entrée du Prytanée... 


Cicéron se plaignait déjà qu’en Attique les statues changeassent par trop de 
visages. Ce qui se passait en son temps vient pourtant encore d'arriver aux 
plus vieilles statues de Grèce, les sphyrelata de Dréros, dont notre dernier Cour- 
rier annonçait l’heureuse découverte en Crète. Lorsque ces bronzes sont venus 
de Candie à Athènes, — de l’île des Minos à la ville du vainqueur du Minotaure! 
— on s’est aperçu que Léto avait pris indüûment le visage d’Artémis, pendant les 
premières restaurations. Rendons a la mère — la plus grande — ce qui, d’après 
nos précédentes images, appartenait à la fille (fig. 3). Le temple qui a livré ces 
très vénérables voana aux yeux caves, les seuls conservés pour nous, a, lui aussi, 
des lettres de noblesse qui ne sont pas d'hier. M. Sp. Marinatos ne trouve à lui 
comparer directement — avec les édifices de Prinias — que le temple d’Asiné, où 
fut découverte, il y a une dizaine d’années, la tête d’un Poseidon barbu submycé- 
nien, plaisamment appelé par la mission suédoise le « Lord d’Asiné »; de là vint 
aussi ce rebord de coupe si mystérieux, où M. A. W. Persson a pensé déchiffrer 
une dédicace à Poseidon et aux Néréides, en caractères voisins de l'écriture cnos- 
sienne et du chypriote ?. 

A Asiné, à Dréros, nos temples seraient encore de l'ère « géométrique », 
avec une courte banquette d'angle dans le fond, remplaçant celle, plus complètement 
transversale, des petites chapelles crétoises, dont le plan s’est retrouvé à Vroulia 


1. P. M. Schuhl, Rev. archéol., 1930, IL, p. 58-64. 
2. Cf. un sarcophage de Berlin, chevet : Fr. Johansen, Acta archacol., VI 103 : A 
blée dans les Jardins de l'au-delà. id SDS Ste 
3. Voici que des caractères d'écriture analogues se sont retrouvées à Éleusis, sur une amph à étri 
; : ‘ déc ; é ; ore a ét 
découverte près du Ploutonion et a l’angle Sud-Ouest des Petits Propylées : on y lirait une Re du Ey hese 
a Coré: G. Mylonas, Amer. Journ. archaeol., XL, 1936, p. 426 sqq. 
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(Rhodes), à Délos (Héræon). Ce qu’on a découvert aussi à Dréros et qui est fort 
précieux, c'est un autel de cornes (Kéra‘ôn), évoquant celui que l’Apollon délien, 
à quatre ans, dit la légende, construisit sur le Cynthe avec les cornes gauches des 
chèvres sauvages qu’abattait sa sœur, Artémis l’Archère !. 

Tout a disparu a Délos de ce trophée de chasse, même les « massacres » des ° 
eneyres! Celles” qui, * LP | aujourdhui, +hantent 
Vile, errent, domesti |: _ | quées, et hélas! fatales 
aux ruines plus qu’au temps d’Apollon. A 
Dréros, le temple mé me des Létoides doit 
remonter jusqu'à la première moitié du 
VIII’ siècle, comme l’Ar témision À d’Ephèse, 
qu'il évoquerait aussi. Vers 700, on a cons- 
truit a Dréros le Ké ratôn, réceptacle empli 
des cornes des sacrifi ces, et sur lequel, naï- 
vement, on a posé, de bout, la Triade en 
bronze battu *; un gros sier gorgoneion en tuf 
futyalors aussi, -sans doute; encastré à la 
facade de l'édifice, qu'il « protégeait », 
propre à pétrifier de loin l’infidèle. 

Comme nous voi là loin, avec ce maté- 
riel, des templa se- rena du classicisme! 
Le pays grec si vivant, auquel les modernes 
sont allés imposer les erreurs et les stérilités 
de lacadémisme, se venge chaque jour de 
nos fausses interpréta tions en nous resti- 
tuant son vrai visage, et celui de ses rudes 
dieux primitifs, hôtes de temples barbares 
enfumés, arrosés de sang frais’. Relisons 
mieux désormais, a la lumière de l’archéolo- 
gie novatrice, les poe mes savoureux d’Ho- 
mère, et ces Hymnes, où le naturel et le mer- 
veilleux voisinent en | si spirituelle candeur ; 
l’âcre odeur pastorale a ns on des plateaux de lAr- 
cadie, des vallons de Beotie spa triime 


1. Sp. Marinatos, Comptes rendus Acad. Inscr., 1935, D. 478 sqq.; Bull. corresp. hellén., XL, 1936, p. 214 
sqq., pl. XXVI-XXVII. and 

2. A Délos, Léto était représentée en son sanctuaire par un morceau de bois si informe, qu’en le voyant, le 
Pythagoricien Parméniscos éclata de rire, dit-on : ce qui lui était resté interdit par la nature depuis la grande 
peur de sa descente dans l’antre prophétique de Trophonios; le Daidalon de Platées avait fait la joie d'Héra elle- 
même ! 

3. C. Weickert, Typen d. arch. Architektur, avait pu constituer une liste de ces édifices, de l'ère géomé- 
trique à l’ére orientalisante; on en ajouterait d’autres, comme l'Héracleion de Thasos, les premiers Héræa de 
Samos et de Pérachora : c’est dans celui-ci, découvert par H. G. G. Payne, que Médée divinisait ses enfants en 
les flambant... dans le feu sacré! Il y a un foyer, à Pérachora, au milieu du temple comme à Dréros : cf. Ch. Pi- 
card, Rev. archéol., 1932, I, p. 218 sqq. 
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Vv Hymne à Hermès, où le « so- 
leil des voleurs » éclaire si a 
point le Prince des brigands, ot 
les chiens s’entendent en con- 
versations comme des hommes, 
où la végétation spontanée du 
gattilier fleurit, et enserre les 
vaches grasses d’Apollon dans 
ses pièges agrestes. Que de poé- 
sie! On a dit que les Grecs ne 
comprenaient pas la nature: 
mais ils préféraient encore, au 
vrai, le merveilleux... 

Ce qui fait le miracle de l’es- 
prit humain en Hellade, c’est 
la rapidité et la richesse du mou- 
vement qui fit, comme d’un bond, 
sortir l’Hellade subtile des pra- 
tiques de la magie grossière, 
et d’une stagnation où d’autres 
peuples sont restés. Vouloir tou- 
jours comparer la mentalité des 
sauvages dégénérés d’aujour- 
d'hui, est une injure, autant 
qu’une erreur. On l’a bien dit : : 
« Avec la Grèce, nous attei- 
gnons un des points où a été 
brisé le cercle dont l’humanité 
est si souvent prisonniére. » 


FIG. 4, — CAVALIER DE L'ACROPOLE D’ATHÈNES, 
Reconstitué avec la téte Rampin. 


Il ne me déplait pas d’associer _ 


ici aux figures de Dréros, bronzes battus vers 700 sur âme de bois, le petit cavalier 
n° 590 de l’Acropole’, à qui l’ingénieuse recherche de H. G. G. Payne — hélas! si 


vite enlevé a la science! — avait rendu récemment une figure: c’est la célébre « téte 


Rampin », que nous gardons au Louvre, Athénes conservant tout ce qui reste par ail- 
leurs de ce brillant éphèbe*. On l’avait pris, tant il est calamistré, pour un Zeus 
ionien, et tant il est souriant, pour un banqueteur. Mais le voici a cheval, grace a 
l’archéologie anglaise (fig. 4)! Il faut donc le supposer plutôt vainqueur à la course 
de l’'Hippodrome, pour être ainsi couronné de chêne. Les statues ont leurs énig- 


1. P. M. Schuhl, La formation de la pensée grecque, 1934, p. 66. 
2. Trouvé en 1886; la téte (« Rampin ») dés 1877. 
3. Archaic marble sculpture from the Acropolis, 1936, pl. XI. 
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mes. On a éloquemment commenté parfois, par mégarde, le sourire et l’intelligent 
visage de certaines, acéphales sans doute à jamais. Ici, la grâce avenante passait 
pour une marque d’Ionie; mais au vrai, elle est bel et bien attique; rendons-la avec 
humilité à la cité de Pallas, qui eut aussi sa célèbre « Boudeuse » et tant de sou- 
plesse psychologique. 

Le cavalier Rampin, créé de 560 à 550, devient le vétéran des éphèbes à che- 
val de l’Acropole : à sa date, — et parce qu’il tourne la tête vers nous si aimable- 
ment : « sa bienvenue au jour lui rit dans tous les yeux! » — il devient aussi le 
témoin précieux d’un changement d’esthétique : après cela, la frontalité passive des 
xoana dressés comme à Dréros n’impressionnera plus tant le fidèle dans les temples ; 
les statues vont apprendre à regarder de côté. On attribuait le bénéfice de cette rup- 
ture à l’Ephébe dit de Critios, contemporain de ces Tyrannoctones dont Simonide 
commenta la gloire radieuse, et dont l’Agora d'Athènes vient de nous rendre, faute 
de mieux, une relique modeste : éclat détaché de leur base inscrite. Au galop de son 


FIG. 5. — AMPHORES ORIENTALISANTES DES CYCLADES (DÉLOS). 
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coursier vainqueur, le Cavalier Rampin devance de près d’un siècle la génération des 
deux fantassins démocrates et factieux, ennemis des Pisistratides; il devance 


non moins l’Ephèbe n° 698 de l’Acropole. 


Si nous n’avons plus — ou pas encore — de bonne histoire en français pour 
la grande peinture grecque murale, les céramographes ' nous rendent chaque jour 
un peu plus du riche trésor des vases tournés et peints, qui, pour tout le monde 
méditerranéen, et à partir de l’époque néolithique, furent d’abord — avec la 
fabrication des idoles, des bijoux, des armes — l’objet privilégié de l’industrie 


FIG. 6. — AMPHORÉ ORIENTALISANTE DES CYCLADES (DÉLOS). 


d'art. Que les entreprises 
italiennes recueillent à Spi- 
na’, dans les boues de la 
lagune assainie, de quoi 
peupler tout un Musée à 
Ferrare, — et balancer le 
prestige des mosaïques de 
Ravenne, — ou que le pro- 
grès de la publication dé- 
lienne nous instruise sur la 
céramique si ingénieuse des 
Cyclades, nous aurons par- 
tout à reconnaître, en Grè- 
ce, en Italie, les sources re- 
ligieuses. Assurément, les 
vases antiques ont pu or- 
ner à l'occasion des mai- 
sons : mais c’est qu'il y a 
eu aussi, un jour, dans la 
décoration antique, de la 
« sculpture d’apparte- 
ment ». Le potier, le pein- 


1. Signalons ici, — et non pas 
seulement à nos amis hollandais, le 
livre étant écrit en leur langue! — 
la nouvelle Grieksche Ceramiek de 
M. C. W. Lunsingh Scheurleer ; tous 
les amateurs français ont pu visiter, 
à La Haye, le curieux musée de ce 
bon connaisseur. Ils iront revoir les 
mêmes collections installées mainte- 
nant à l’Université d'Amsterdam 
(Fondation Allard Piersson). 

2. S. Aurigemma, Spina (Comac- 
chio), 1936. 
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tre de vases ont travaillé, du 
moins, longtemps et d’abord, 
surtout pour les dieux, pour les 
manes; la stèle du maitre-po- 
tier de l’Acropole, telle que la 
belle publication d’H. G. G. 
Payne, ci-dessus signalée, l’a 
remise sous nos yeux, est ex- 
pressive : elle montrait l’arti- 
san heureux d'offrir sa dime 
à Athéna, céleste patronne des 
métiers d’art. 

MM. Ch. Dugas et A. C. 
Rhomaios mettent un régulier 
empressement à publier les va- 
ses trouvés à Délos, tant dans 
l’île même que surtout dans la 
Fosse de Rhénée, où la bru- 
tale « purification » entreprise 
sur l’ordre d'Athènes avant la 
fin du v° siècle, exila les pre- 
miers morts de l'Ile sacrée. 
Un fascicule avait donné déjà 
les séries préhelléniques, puis 
géométriques ; la céramique dite 
méhenne reste l'apanage de 
M. A. C. Rhomaios, qui a M 
reçu, dirait-on, la meilleure 
part, tant il y a eu là de magnifiques exemplaires. M. Ch. Dugas a devancé, 
et son collaborateur, et notre attente, en publiant sans tarder, avec un soin érudit 
et minutieux, les séries qui, logiquement, font suite: celles des vases ortentali- 
sants, de style non mélien!. Il a classé les documents, il les a décrits brièvement. 
Leur nombre eût pu être accru; car dès 1935, les heureuses fouilles de M. F. Robert 
ont fait retrouver d’autres pièces dans les sept tombes exhumées du côté de 
l'Archégésion, entre la « Vieille » Palestre et le Gymnase, au sanctuaire nou- 
veau du roi Anios et du héros archégète, qui semble être celui dont la loi sacrée 
des Déliens interdisait l'accès aux étrangers. Près de là, la petite chapelle précé- 
demment identifiée, au bord de l'étang et non loin du Létôon, parait devoir se grou- 
per dans un ensemble de sanctuaires d’autres héros locaux, plus librement honorés en 


1. Exploration archéol. Délos, fasc. XVII, 1935 : Les vases de Délos, TITI. 
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des édifices de granit dès la pé- 
riode amphictyonique. Aux Pa- 
VE 7 + négyries des Ioniens, les « Dé- 


yy 


liades » chantaient à pleines 
voix virginales ces « hommes 
et ces femmes de jadis », « en 
I <SANGYO*. Yj charmant les familles humai- 
WILDL Z : yj nes » (Hymne homérique à 
2xT ES MORT) Apollon délien, v. 160). Com- 
ment les cantates eussent-elles 

oublié alors Anios et ses filles 
métamorphosées en colombes ? 
Le culte d’Apollon à Dé- 
los, attaché par la Genèse au 
LETTRE flanc rocheux du Cynthe et au 
n'y 77 pré fleuri du haut Inopos, est 
resté longtemps pauvrement re- 

présenté en contre-bas dans la 
plaine, par un petit temple en 
tuf, quand Artémis recevait des 
trésors, quand Léto avait déjà 
un vaste téménos qui impres- 
sionnera encore Strabon; en y 
KARALAR TUMULUS C. accédait par cette « Allée des 
lions », égyptisante, que sui- 
vaient les pèlerins en débou- 
chant de la calanque de Skhardana. Au Nord de ce qui sera le grand sanctuaire 
apollinien, le terrain sacré d’Amos lui faisait face vers l'Est, en un temps où 
oracle délien n’avait pas encore abdiqué devant le succès du manteion pythique. 


FIG. 8. — TOMBE DE DÉJOTAROS II, ROI DE GALATIE. 


Lors de la purification pisistratique, on respecta de ce côté les sept tombes voisines. 


de l’Escharén. Pour ces temps où la religion apollinienne n’avait pas encore pris 
l'aspect officiel qui fit considérer — en 58 av. J.-C., — chez les Romains, Vile, 
purifiée par le malheur, comme privilégiée et sacrée, et la fit décréter « berceau » 
des Létoides, nous pouvons reconstituer une savoureuse et très complexe image, 
à la fois littéraire, grace à l’Hymne homérique, et archéologique : d’après les 
temples les plus anciens, tous de divinités féminines — Létdon, Artémision, 
Héræon. Si le Colosse des Naxiens git en débris, d’autres sculptures, — naxien- 
nes, ou de Chios, ou plus à la mode samienne et milésienne, — nous conser- 
vent de brillants témoignages marmoréens. Il n’y a pas moins d'intérêt à regarder 
de près la céramique, aussi éclectique, et toute empreinte, comme la sculpture, d’un 
naif esprit religieux. Même hors des séries « méliennes », les meilleures, que de 
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délicats chefs-d’ceuvre! On 
reconnait une exquise fan- 
taisie décorative dans le 
role donné, notamment, a la 
plastique animale. L'homme 
intéresse moins. Souvent on 
s’extasie, de nos jours, sur 
les bétes-entrelacs des mi- 
niatures éparses en nos ma- 
nuscrits médiévaux. N’ou- 
blions pas du moins que 
l'Egypte des palettes de 
schiste, d’une part, et les 
riantes Cyclades aux temps 
post-géométriques, par ail- 
leurs, avaient su, beaucoup 
plus tôt, chercher et trouver 
des effets non moins cu- FIG. 9. Pee eos ee Phot. Alinari. 
rieux dans le monstrueux 

plastique, à la fois merveilleux et amusant. Les types de prédilection, a Delos, 
sont ceux du Sphinx (fig. 5), — monstre prophétique déjà accommodé çà et là, avec, 
a-.la place. des ‘pattes 
d'avant, une terminaison 
en bouquet de feuilles, 
ou en palmette renversée! 
— Sur le col de certains 
vases, des fauves apparais- 
sent héraldiquement assem- 
blés par le cou; partout, le 
cheval, avec ou sans ailes, 
et dont la tête expressive 
reste parfois seule figurée. 
On a parlé, notamment 
pour le sphinx aux pattes 
en bouquet, d’erreur, d’inad- 
vertance, de maladroite in- 
terprétation du « tablier » 
du sphinx égyptien. On a 
cherché des intermédiaires 
phéniciens. Mais non! De 
tels maîtres ne se trom- 


FIG. 10. — FEMME DANS L’ATTITUDÉ DE LA SUPPLIANTE. Phot. Alinari. 
ve siècle. (Musée du Vatican, Rome.) 
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paient pas! Ils ne dépendaient que de la pure fantaisie de leur imagination : : 
quand ils travaillaient pour des offrandes de nécropoles, ils utilisaient des fauves, 
dont on ne voit guére que la gueule béante, vraie « bouche d’ombre » infernale 
(fig. 6), et qui sont comparables a nos diaboliques gargouilles de cathédrales. 
Pourquoi rabaisser, éteindre, une ingéniosité si en éveil? Quand la concurrence 
corinthienne et l'épanouissement du dessin attique ont éliminé le charmant dessin 
des vases dans les Cyclades, quelque peu d’un vif bonheur a été perdu pour nos 
yeux : comparable à celui que donne encore en voyage l’apparition des petites iles 
claires, enchâssées comme des perles dans l’azur de l’Archipel, sous le zéphir salin 
qui ourle et blanchit sans fin la crête des vagues par les jours d’été. 


Une surprise que procure souvent !’étude de l’art antique vient de ce que l’on 
est forcé d’observer là comme un continuel renouvellement. Tout était dit, tout 
était su, allait-on répétant : mais voici que l’imprévu nous détrompe! Une petite cité 
de l’Eolie d’Asie, Larissa-sur-l’Hermos, où l’on avait fouillé en 1902, puis de 1932 
à 1934, montre maintenant son Acropole en partie dégagée, avec des constructions 
du vi° s en partie reprises ou recouvertes au IV° s. Les fouilles ont donné de 
curieuses terres-cuites architecturales *, dont un magnifique fragment de banquet 
(fig. 7) singulièrement exotique. Qui eût pu imaginer si vivant ce banqueteur 
oriental, couché sur un lit d’apparat, à qui un petit serviteur coiffé d’un étrange 
casque — l’Hermès des plaques de Locres s’en accommodera —, apporte le 
contenu d’une cenoché? Des animaux familiers, dont un coq, jouent sous le lit du 
banquet, évoquant, à la fois, les sarcophages de Clazomènes, et les frises d’argile 
thasiennes : toute cette: familiarité pittoresque si propre à l’Ionie, dont les sculp- 
teurs useront jusqu’en pleine époque hellénistique °. Mais comment ne pas songer 
aussi ici à l’Etrurie? Aux symposia si animés de la Tomba delle Bighe, de la 
Tomba dei Leopardi, de la Tomba dei Scudi à Corneto-Tarquinia? Dans la 
« Tomba dell’ Vecchio », des cailles picorent sous le lit d’apparat; au banquet 
de la Tombe Golini, à Orvieto, un chat prudent et malin prend sa part, à la 
dérobée, sur les appréts de la cuisine. | 

Ces correspondances des festins, dans les cérémonies primitives d'Occident, avec 
ceux qu'au vI° s. on apprétait en Anatolie, font plus que nous renseigner savou- 
reusement sur la vie privée d’alors. Ils aideront à corriger certaines tendances 
à l'erreur qui ont la vie dure. Le dernier livre de B. Nogara sur la civilisation 
étrusque laissait, en 1935, la porte trop ouverte à l’hypothèse de Niebuhr, qui fut 


1. La terminaison en feuille a été, un jour, appliquée — du côté de l'Orient, d'abord — à des bustes humains 
dont l'étude est curieuse : il y a eu des femmes, des hommes mêmes, dont le corps s’épanouissait en volutes 
dacanthes; longtemps après, notre Renaissance a propagé ce décor, d'invention grecque, en France, en Italie 
comme les « têtes de feuilles », multipliant ce qu'on a appelé depuis lors, d'un mot absurde, les € grotesques >. 

2. Arch. Jahrb., 49, 1034, Anz., col. 363-302; cf. 385-6, fig. 15. ; 
cc Byer: Ay Pfuhl et A. Seylaz, Arch. Jahrb., 50, 1935, Anz., col. 11-20, et de E. Pfuhl, Spätionische Plastik, 
1014., p. 9-40. 
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jadis tenté de rechercher 
l’origine des Etrusques, à 
l'aide d’un texte de Denys 
d’Halicarnasse, vers le cen- 
tre de l’Europe. Il faut en 
revenir plutôt à la tradition 
autorisée d’Hérodote, qui 
fut celle de presque toute 
l'Antiquité. Les marins tyr- 
sènes dont parle, avec 
crainte, au  V°:s/"_encore 
Pindare, et qui avaient 
leurs repaires de la Thrace ' 
jusqu'aux côtes méridiona- 
les de l’Asie-Mineure, ont 
2 oe ~ 2 fait déferler leurs infiltra- 
Fic. 12. — sTELE DE DELOS : UNE « SUPPLIANTE ». tions turbulentes jusqu’a la 

mer « tyrrhénienne » a 

l'Ouest; mais sans heurt, sans discontinuité, leur influx a vivifié en Italie une civi- 
lisation de climat et de luxe oriental. Les cosmogonies étrusques, les pratiques de 
l’haruspicine, nous reportent communément vers l’Orient. A partir de la fin du 
vill’ s., les grandes tombes a chambre des nécropoles toscanes ont recélé une cérami- 
que, une orfévrerie, dont les traditions s’avérent gréco-asiatiques : on retrouverait 
a Lemnos, au vi° s., la langue et les caractères des inscriptions indéchiffrées 
d’Italie; à Sardes, vers le même temps, un alphabet où il y a des signes exception- 
nels en Grèce, mais courants chez les Lucumons de Cære, de Tarquinia. L’archi- 
tecture des grands tumuli, celle des tombes a coupole ou a chambre, de l’Etrurie 
à l’Asie antérieure, prolonge par des suites parallèles l’usage créto-mycénien: vaste 
communauté d’horizon étendue désormais de la Lycie à l’Etrurie! C’est à quoi 


apporte aussi sa confirmation, renouvelée, l'étude des sarcophages à gisants et à. 


cuves sculptées : on eût pu récemment encore, avec R. Herbig’, vouloir soutenir 
qu’il n’y avait eu là qu’une pratique réservée à l'Italie étrusque, encore que les sei- 
gneurs de Cære eussent un air très asiatique. Ces personnages, sur les sarco- 
phages, présentés au repos dans une posture parfois arrêtée entre la vie et la 
mort, entre le lit et la tombe, cela ne paraissait pas « une idée grecque »! 
D'accord, mais l'Orient, qui fut le pays d’origine des Etrusques, revendique 
ici sa juste part: de même que les thékés anthropoides s'inscrivent sur la 
carte dans une aire allongée de Sidon à Carthage, les sarcophages à per- 
sonnages demi-étendus sont connus désormais du Mausolée de Belevi près 


1. Cf. les fouilles italiennes de Lemnos, exécutées sous la conduite de M. A. D 
2. Arch, Jahrb., 49, 1934, Anz., p. 507 sqq. e M. A. Della Seta. 
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Ephése* aux parages de la Mer tyrrhénienne : enfin voici qu’en terre asiatique 
encore, la sépulture de Déjotaros II — cet Occidental de chez nous devenu roi de 
Galatie (fig. 8) — s’efforce à rappeler aussi par son plan attardé des formes de 
tombe à chambre toscanes ou orientales, couvertes en encorbellement ?. 


Du Palais de la Via Quattro Fontane, où en 1710, Louis XIV avait projeté 
de loger l’Académie de France, la Suppliante Berberini (fig. 9, 11) est entrée au 
Musée du Louvre, pour y bénéficier de lumières nouvelles : celles de l’adminis- 
tration le soir, et celles de la science, en son renouveau de célébrité. Depuis l’exil 
à Munich du Faune de la même Collection — que le Bernin redressa et restaura, et 
que Bouchardon avait copié pour Louis XV, — il n’y avait pas eu, dans l’his- 
toire de la dispersion des trésors de l’illustre maison italienne des Barberini, de 
« fuite de capital » plus insigne, comme disent nos financiers. Ce n’est pas un 
secret que la belle « Suppliante », en marbre du Pentélique, s’est fait acheter, 
comme il convenait, très cher. L’Ivoire Barberini du Louvre, — même historié 
au revers d’une suite si émouvante de noms d’évéques et de rois inscrits à la 
prière pour les morts — ne pourra plus désormais, dans nos vitrines, où il rap- 
pelait le don de Peiresc, requérir ni susciter le même intérét que cette énigma- 
tique nouvelle venue, dont le secret est si troublant, non moins que la supplication. 
Elle attire et retient les yeux dans les visites guidées : quod non videbunt Bar- 
berini... Mais où vont ses propres regards? Et que faisait-elle jadis, ainsi assise 
dans une position un peu 
renversée, l’épaule et le sein 
gauche sensuellement décou- 
verts? Le nom même de 
Suppliante reste dû à une 
conjecture de Matz en 
1871. Que d’avatars depuis 


1. Œsterr. Jahresh., XXVIII, 1933, 
Beiblatt, p. 28 sqq.; XXIX, 1934, 
Beiblatt, p. 103 sqq. Il y a la, prés 
d'un tumulus de type « étrusque >, 
un mausolée du temps d’Antiochus IT 
Théos, avec, dans la chambre voûtée, 
un beau sarcophage « en lit ». Cette 
kliné est ornée elle-même d’une frise 
de sirènes musiciennes et chanteuses : 
le mouvement du banqueteur héroi- 
que, à tête diadémée, qui semble se 
soulever sur sa couche, est saisis- 
sant. On a trouvé à côté une sta- 
tue de pleureur en costume orien- 


tal. 
2. Rev. archéol., 1935, Il, p. 133 ric. 13. — FEMME DANS I/ATTITUDE DE LA SUPPLIANTÉ. 
sqq. (Musée de l’Ermitage.) 
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lors! Elle eut un temps, en Italie, un poignard a la main droite, cadeau VE. -Q. 
Visconti, et on l’appelait alors Didon; à cause aussi du déchaussement apparent 
d’un pied (Enéide, IV, 517 sqq)... que le Louvre a si bien fait de supprimer ! 
Puis elle tint un rameau pacifiste, et, d’après des monnaies de Grande-Grèce, on 
voyait alors en elle une Ejiréné locrienne de Calamis (?); mais la science impi- 
toyable de A. Furtwaengler vint aliéner, avec le symbole, la dextre rajoutée; elle 
a été aussi Otée à Paris. — Laodamie au Vatican, Erinys pour O. Waldhauer, 
déesse chthonienne pour W. Amelung, Pythie « à l’omphalos » pour H. Hauser, 
Callisto de Deinoménés pour J. Svoronos, tour à tour figure de fronton ou figure de 
nécropole, cette belle inconnue — qui a déjà provoqué des faux — pourrait aussi, 
pour les railleurs, prétendre à personnifier un jour l’Incertitude archéologique. 
Souhaitons-lui d’avoir trouvé sa maison d’éternité et son exégèse définitive ’. 

Nous donne-t-elle le bénéfice, si rare, de se laisser comparer, comme original, 
a ses propres répliques? On lui connait des sceurs, des imitatrices ou satellites si 
l’on veut, à l’Ermitage de Léningrad, a la « Galleria delle Statue du Vatican » 
(fig. 10, 13), statues qui sont sans attribut : elles nous délivrent du répugnant 
. serpent de bronze imaginé par H. Hauser, qui eût rampé sous le sein droit de la 
jeune femme pour venir prendre, disait-on, sa nourriture dans la main tendue; 
mais il n’a pour lui aucun témoignage comparatif, ni même aucune preuve maté- 
rielle. Je ne puis suivre, au vrai, l’éminent savant dont le Louvre et Paris regret- 
tent la retraite”, s’il croit — souhaitant la bienvenue à celle qu’il a fait venir sur 
les bords de la Seine — que la statue faisait partie, jadis, d’un fronton. Son 
haut siège aujourd’hui retaillé, sorte d’autel, ne l’y laisserait disposer que vers le 
centre, et la convenance, trop oubliée, des sujets de frontons, toujours les plus 
divins, s'oppose à la présence, non accessoire en tel lieu, de cette figure. Où donc 
chercher? Prétresse de Déméter Chamyné assistant aux jeux d’Olympie sur l’au- 
tel (Pausanias, IV, 20), ou Electre des Choéphores, ou Muse écoutant la lyre? La 
comparaison avec la peinture d’un vase de Syracuse, avec plusieurs des reliefs dits 
de Milo, me semble assez en faveur de l’interprétation par le souvenir des Choé- 
phores : la belle figure aurait été funéraire, comme Max. Collignon l’avait soup- 
çonné : une vraie Suppliante! Elle a le regard dédaigneux, la bouche triste wer 
pathétique. 

Grace a nos hésitations, la « Suppliante » Barberini, en quéte d’un auteur, a 
été accordée déjà a de bien divers artistes; nul ne lui a fait un honneur plus 
sensible, et plus dangereux, que ceux qui ont voulu la rapporter à la jeunesse de 
Phidias, voire à son propre atelier; j'en abaisserais la date plus qu’on ne l’a voulu 
faire encore en dernier lieu. Certains reliefs, en fait, nous montrent que le rendu 
gaufré si spécial des plis écrasés, dans la tunique, est dérivé de ces procédés de la 


1. Principalement, E. Michon, Mon. Piot, XXXV, 1935-1936, p. 03-124, pl. VI; milieu du v° s. av. J-Cr@) 


. 2. M. Michon quitte le Louvre cette année, après l'avoir non moins enrichi que MM. Dussaud et Jamot 
atteints comme lui par la limite d'âge. 4 
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« draperie mouillée » que le 
temps d’Hégéso et des sculptu- 
res du Parapet, au Bastion de 
la Victoire sans ailes, avait dé- 
finitivement mis à l’honneur. La 
belle stèle de la Femme au lé- 
cythe, conservée au Metropoli- 
tan Museum de New-York, 
document le plus comparable, 
s’écarte déjà des traditions du 
Parthénon : une stèle de Délos 
(fig. 12), indique la pose, et ce 
qui devait être le premier type 
du travail, pour la draperie. 


Les fouilles de lAgora 
d'Athènes m'ont fait découvrir 
ni la Stoa dite de Zeus Eleuthé- 
rios, dont tout le monde parle et 
qui n’a jamais existé, ni — dans 
la zone explorée jusqu'ici — 
l'emplacement de l’Héphaistieion, 
petit temple dont Pausanias 
nous avait dit fort exactement 
qu'il fût bâti au delà du Céra- 
mique et de la Stoa Basileios, 
donc de l’autre côté, probable- 
ment, du chemin de fer d’Athè- 
nes au Phalère. Par contre, 
l'effort américain nous a rendu 
les jardins de l’Eleusinion 
(« Théséion »), sur l’esplanade 
interdite dès le temps de la 
+ . 3 guerre du Péloponnèse aux ré- 

epee dak bd svciuny fugiés d’Attique; et sans doute 

Ivoire. (Fouilles de l’Agora d’Athénes ) aussi, pour le temple, un groupe 

d’acrotére (v° siècle), à restituer au centre; il représente un Enlévement, avec deux figu- 

res de femmes, l’une soulevant l’autre ! : composition du type de celles où L. Heuzey 
voyait Déméter ramenant Coré sur ses épaules, hors du monde souterrain. 


1. Amer. Journ. archaeol., XL, 1936, p. 408, fig. 3-4. 
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On n’a plus à l’Agora que la base, vide, d’une offrande de statues dédiées 
à Déméter et à Coré; elles furent commandées à Praxitèle par une certaine 
Cleiocrateia, fille de Polyeuctos le Teithrasien, et femme de Spoudias; cette riche 
dévote des Deux déesses, — qui s’adressait aux meilleurs maîtres, et dont il eut 
été bien utile de retrouver la consécration —, avait eu des difficultés de famille; 
le quarante et unième discours de Démosthène, en 361, nous apprend que son 
mari fut en débat d'intérêts avec son beau-frère, époux d’une sœur ainée. 

Praxitèle avait été l’amant de Phryné en sa jeunesse. Lorsqu'il eut ramené 
la gente Thespienne, son « modèle », d’une fructueuse tournée d’artiste en Asie, 
— voyage qui les avait conduits de Cos et de Cnide, par Ephése, vers Parion —, 
il traversa, comme Racine après Phèdre, une crise de religiosité; c’est que Phryné, 
pour avoir trop apprécié dans les parages d’Ephése le culte orgiastique de Dionysos 
Isodaités et voulu acclimater le dieu d’Ionie en Attique, avait eu des difficultés 
avec la police de Pallas : d’où son fameux procès. Elle mürissait d’ailleurs, et ne 
pouvait plus guère, — « femme de trente ans » — poser les Cnidiennes. Praxitéle 
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FIG. 15 ET 16. — VASE DK TARENTE : JEUX D'AMOURS. Face et revers. 
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FIG. 17. — MOSAÏQUE DÉ DAPHNE, PRÈS D’ANTIOCHE, 


se détacha d'elle pour songer a son salut éternel : les divinités d’Eleusis, les 
Létoides, voila ce qui l’a occupé, surtout, en sa période de « sagesse » : loin de 
la troupe mutine et réveuse de ces Faunes verseurs de libations, de ces Eros aux 
regards malicieux et languides, enveloppés de longues ailes, dignes du Banquet de 
Platon, et dont les doigts semblaient effeuiller les roses de la jeunesse. 

C’est alors qu’il travailla pour le Lycée; il fit la un Apollon « Lycien », que 
Lucien, dans le dialogue Anacharsis, a décrit sans toutefois nommer l’auteur: « Le 
dieu est appuyé a une colonne; il tient l’arc de la gauche, et sa dextre repliée au- 
dessus de la tête indique qu’il veut se reposer d’une longue fatigue ». Ce Lycien 
si nonchalant a figuré encore sur les tétradrachmes d'Athènes, avec les noms des 
magistrats monétaires Epigénès et Xénon. 

Les fouilles de l’Agora viennent de nous en rendre une lointaine, mais précieuse 
adaptation. C’est un ivoire (fig. 14), haut de o m. 30’, et qu’il a fallu reconstituer 
avec une infinie patience d’un grand nombre de morceaux trop effrités*. Nous 
avions déjà de grands ivoires et de meilleure technique, notamment le fragment 


1. Amer. Journ. archaeol., XL, 1936, p. 403 sqq. : _ | 
2. Surtout le dos : les fragments manquants, trois ou quatre, ont été remplacés par de la cire blanche : 


Illustr. London News, 11 juillet 1936, p. 56-57, fig. 2-4. 
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de figure d’Athéna (?) a la Librairie du 
Vatican, pièce du v° siècle peut-être *. 
C’est ici un travail des temps romains, 
attribuable au 11° siècle de notre ère : le 
style reste médiocre, malgré le fini du 
travail; le défaut des proportions est 
manifeste, la tête trop lourde, le geste 
compassé; les chairs sont à la fois mol- 
les et trop musclées. Mais l’amateur de 
ce « Beau dieu » paien tenait à lui: 
lors du péril qui fit qu'on dut aban- 
donner l’Apollon, on avait pris soin, 
— avant de le plonger dans le puits 
au Sud du Pseudo-Théseion, d’ot il 
a reparu —, de l’envelopper avec une 
étoffe : les nombreuses taches de l’épi- 
derme viennent l’attester. Il n’y a pas 
d'indice que Praxitéle ait fait lui- 
même des statues chryséléphantines, ni 
d’ailleurs travaillé l’ivoire; mais sollicité 

FIG. 18. — BOUCLIER PÉINT TROUVÉ A DOURA-ÉUROPOS. de fournir, âgé, la statue du temple 
d’Apollon Patrôos, édifice du côté Ouest de l’Agora, aurait-il répété là son type 
du Lycien? 

Si Athahe et Esther, chefs-d’œuvre pour collèges de jeunes filles, n’ont pas 
fait oublier Phèdre, on voit aussi que Praxitèle s’est imposé plus par sa création 
émouvante de la Cnidienne, par ses Eros et ses Faunes adolescents, que par les 
statues de piété plus conformiste qu’il fit plus tard. Certes, un magnifique artiste 
— qui n'a presque jamais sculpté que des figures divines ou semi-divines — a 
mis de la religion en toutes ses œuvres; peut-être les modernes l’ont-ils trop 
oublié. Leur excuse est que, sitôt après la fin de la carrière du maitre, on expliqua - 
son inspiration plus par Phryné que par Platon, comme il aurait fallu. 

Le goût du plaisir alanguissait le monde fatigué par la fièvre de conquête 
qu’Alexandre excita, et qui consuma l’hellénisme sitôt après son champion. Alexan- 
drie avait une « volière des Muses », et à côté de son Eleusis, les quartiers sus- 
pects de Rhacotis. Les Aphrodites dévétues de Praxitéle y firent fortune autant 
que les courtisanes. La danseuse Thais, qui fit brûler Persépolis, n’avait-elle pas 
épousé Ptolémée? — Loin de l'Egypte, Tarente, dont on découvre peu à peu le 
role si important pour les arts et la diffusion de la civilisation grecque. en 
Italie, nous livre en ce moment des séries curieuses de terres-cuites hel- 


4. C. Albizzati, Journ. Hell. Studies, XXXV, 1916, p. 373-403, pl. VIII-IX. 
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lénistiques * et de vases’, où les scènes aphrodisiaques abondent (fig. 15-16). Sur 
le lécythe aryballisque ici figuré, et qui semble de la première moitié du 1v° siècle, 
comment ne pas reconnaître déjà ce qui entraîna la mode nouvelle? Une jeune femme 
maniérée, parée comme Léda avant la faute, offre à une autre, assise au repos, un 
grand cygne palpitant. Un Eros goulu tête le sein gauche découvert de la belle 
nonchalante; tin autre Amour descend vers ellé en vol plané; à terre, plusieurs 
s’échappent, légers papillons du désir, d’un coffret aussi mal fermé que le vase de 
Pandora. Au revers, une jolie promeneuse à l’ombrelle se penche pour arbi- 
trer négligemment de la promesse d’une couronne la lutte courtoise de deux petits 
Amours ailés qui jouent corps à corps au grand soleil : en face d’elle, un éphèbe 
nu, appuyé sur un pilier comme le Lycien, s'amuse avec un chat perché sur son 
avant-bras, tel qu’eût fait avec son lézard le « Sauroctone ». Le jeu! Praxitèle 
l'avait enseigné même aux dieux, pour animer leur éternité paresseuse. Après 
Alexandre, toutes les cités ont eu leur Ministère des loisirs. Je ne sais si le coffret 
d'Amours est un thème proprement tarentin; mais il sera pompéien, avec raffine- 
ment. Rappelons-nous les fresques campaniennes, où le barbon penaud tire d’une 
cage un Eros, qu’il offre vainement à une jolie femme; deux autres Amours sont 
prisonniers; mais la jeune passante 
convoitée regarde distraitement plus au 
loin, par la fenêtre, voleter l Amour li- 
bre, tandis qu’un autre Eros se cache, 
fripon, derrière elle *. Quand les Ro- 
mains prirent Tarente, Fabius Maxi- 
mus laissa à la ville, selon les annalis- 
tes, ses « dieux irrités ». Parmi ces 
dieux, il y avait le Zeus de Lysippe, 
témoin d’un esprit qui n'était certes 
pas praxitélien. Dans sa ville d’adop- 
tion occidentale, avait-il connu autant 
de succès que les Aphrodites, les Eros? 


De Boston nous est venue une his- 
toire nouvelle de la mosaique“, qui a deux 
éditions, l’une de luxe, et l’autre pour 
le « moyen » lecteur. Livre d'actualité, 


1. R. Bartoccini, Not. scavi, 1936, p. 107 sqq. 
Les moules de figurines provenant de Tarente sont 
déjà abondants dans plusieurs musées d'Europe. 

2. P. Wuilleumier, Rev. archéol., 1936, II, 
p. 146 sqq. 

3. W. Helbig, Wandgemilde, n° 821 sqq. 

4. Edgar Waterman Anthony, A history of 
mosaics, 1935. FIG. 19, — BOUCLIER PEINT TROUVE A DOURA-EUROPOS. 
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depuis que les fouilles d’Olynthe ont re- 
mis en cause, toute notre chronologie 
de ces œuvres décoratives. I] semble désor- 
mais que le classicisme n’ait pas dédaigné 
cette technique, et qu’Alexandrie, la « vo- 
lière des Muses », ait surtout décidé de la 
vogue extrême du musivum opus. Si le dé- 
cor des vases doit être comparé à nos pa- 
piers peints, comme on nous assure, nous 
chercherons dans la mosaïque la tapisserie 
antique, les Anciens n’ayant point manqué, 
du moins, de broder sur étoffes, dès les 


FIG, 20. — BOL D'ARGENT DE LYON. 


temps de l’archaisme'’, des sujets animés. 

Quand Alexandre eût fondé Alexandrie 
et se fut fait reconnaître « fils de Dieu » 
— par ce Zeus Ammon, dont les Grecs 
n'avaient pas tant attendu? pour sculpter 
l’image aux cornes de bélier, dans Dodone 
ou ailleurs (fig. 23), — le conquérant eni- 
vré remonta vers l’Asie pour y cueillir les 
lauriers de l'Iran : il passa à Jérusalem et 
sur le chemin de Damas, puis dans les pa- 
rages d’Antioche, avant Thapsaque. Cette 
marche irrésistible vers l’abime asiatique, 
qui enfonce le vainqueur au monde oriental, 
M. G. Radet * l’a habilement montrée conduite par l'esprit dionysiaque, et semée 
d’égarements dont le cômos de Persépolis en 330, le meurtre de Clitos, la Baccha- 
nale de Carmanie, à l’automne de 325, ne sont pas les seuls épisodes. On ferait au 
vrai, avec les portraits en apparence très divers, quasi-incohérents à première 
vue, que l’antiquité nous a légués du « Pellaeus juvenis », une suite ordonnée et 
curieusement instructive, si l’on voulait bien réfléchir qu’Alexandre était parti de 
Macédoine avec ses artistes, Lysippe, Apelle et les autres, ceux dont un texte 
de Plutarque* nous signale encore la présence en 330 à Ecbatane, sept ans avant 


FIG. 21. — BOL D'ARGENT DE LYON. 


1. Cf. la charmante jeune femme (Ménade?) au péplos brodé, petit bronze du Louvre : J. Charbonneaux 
Mon. Piot, 35, 1935-1036. FER 

2. Le type d’Ammon était représenté en Grèce dès les temps de Calamis et de Pindare, l’oracle du dieu étant 
dès lors réputé; cf. aussi: Perdrizet, Bronzes Fouquet, p. 37, n° 59 (pl. XVIID. 

3. Alexandre le Grand, 1931. 

4. Vie d'Alexandre, 71, 1. 
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la mort du prince. Or, la découverte d’un temple et d’un lot de statues de bronze 
hellénistiques dans la région des Monts Bakhtiari est venue à point, tout récemment, 
confirmer par la le passage de l’art grec’. Au cours des étapes de la conquête, le 
type d'Alexandre a toujours été idéalisé selon les péripéties les plus neuves d’une 
épopée où reparaissait, multiforme, exaltant, le souvenir des gloires homériques. 
Le prince est maitre des mers dans la traversée de l’Hellespont, d’où l’Alexandre 
Rondanini, en Poseidon; il est le vainqueur à la lance après le Granique; Hélios à 
Rhodes; Héraclès Epitrapezios à Tyr; fils d’Ammon ou Zeus Aigiochos après le 
pèlerinage de Siouah. Mais en Asie, maître du cômos, il a été surtout Dionysos. 
Comment ne pas expliquer ainsi ces prétendus « Alexandre mourants » (!), qui, 
a Boston, aux Uffizi, au Prado, reflètent si bien alors, dans leurs yeux révulsés, sur 
leurs lèvres humides et entr’ouvertes, l’égarement et la soif pathétique du maitre 
de l’univers : c’est le moment, hélas! où lui échappent son âme et sa domination. 

L'art hellénistique doit à l’expédition d'Alexandre bien des thèmes et un esprit 
nouveau. Ce ne sont pas seulement les Ambassades indiennes et les Triomphes de 
Bacchus, propices à la décoration symbolique des sarcophages, qui enrichissent le 
classicisme; mais partout, dans les villes neuves, d'Alexandrie à Antioche, — et jus- 
que dans le monde occidental, où, en 186, un sénatus-consulte romain viendra répri- 
mer les Bacchanales, — on exalte alors à l’envi l’esprit de Dionysos prêt à triompher 
de celui d’Apollon. Il a été montré récemment que les prétendues « Visites à Ica- 
rios » — dérivées d’un thème classique, enrichies à Alexandrie avant 200 d’élé- 
ments « pittoresques », — amenaient, au vrai, leurs cortèges de Satyres et de Sile- 
nes aux portes du théâtre, et chez un poète dramatique : c’est lui que vient visiter 
le dieu inspirateur. Or, un reflet tenace de l’esprit allégorique exploité en ces compo- 
sitions a passé sur la mosaïque bien plus tardive d’une villa de Daphné près d’An- 
tioche (fig. 17)*. Quand la Paix d’Aristophane émergeait de la Terre, dans une épi- 
phanie burlesque imitée des mystères, elle 
amenait avec elle Opdra, saison personnifiée 
des fruits mürs, qu'Hermès donnait aussi- 
tôt en mariage à Trygée, l’ingénieux paysan 
pacifiste. Cette fantaisie campagnarde re- 
paraît à Daphné, « jouée » par des com- 
pères qu'ont influencés d’abord les grou- 
pements des Pseudo-Visites chez Icarios. 
Angos, le Pot-de-vin, allongé sur le lit du 
banquet, enlace près de lui Opôra, qui tient 
dans son giron les lourds présents de l’au- 
tomne. Un Silène serviteur, avec le can- 
thare et le thyrse, porte près de lui son 


1. Sir Aurel Stein, Times, 6 juillet 1936. 
2. G W. Elderkin, Amer. journ. archaeol., 40, 1936, 
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FIG. 22, —- BOL D’ARGENT DE LYON. p. 348-35 
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nom inscrit ! : c’est Oinos, le vin ?. La représentation évoque précisément un vers de 
Nonnos de Panopolis °, le chantre prolixe de cette épopée de Bacchus aux Indes, 
qui n’aurait pas engendré, un jour, dans l'imagination paienne, la matière de qua- 
rante-huit « chants », — autant que l’Iliade et l'Odyssée tout ensemble! — si 
Alexandre n'avait foulé le premier, mais d’un pas peut-être chancelant, le seuil du 
désert indien. Rappelons que la peinture d’Aétion représentant le Mariage d’Alexan- 
dre et de Roxane mettait au centre de la représentation le groupe des époux dans 
la chambre nuptiale, comme a fait, dans un décor de tente, la mosaïque de 
Daphné; sur celle-ci, la forme des pieds de lit évoque aussi l’aspect des pieds d’un 
trône royal, d’après les monnaies du Macédonien. 

L/ Université de Yale, dans sa Galerie des Beaux-Arts, possède maintenant les 
reconstitutions de deux boucliers de bois trouvés à Doura-Europos, colonie macé- 
donienne sur l’Euphrate * : ces armes défensives appartinrent, pendant l’Empire, 
aux soldats des cohortes romaines auxiliaires qui guerroyaient dans le désert 
contre les Parthes. Deux grandes peintures (fig. 18-19) sur cadre ovale sont à demi 
classiques par leur esprit et leur sujet. Sur l’une, des « Grecs » en costume mili- 
taire romain combattent des Amazones à cheval qui, au vrai, montent à rebours 
pour lancer ainsi la fameuse « flèche du Parthe »; sur l’autre, on voit l'entrée 
du Cheval de Troie dans les remparts sacrés d’Ilion, le massacre des Asiatiques 
surpris sur leurs lits de banquet pendant la Nuit fatale. Scènes symboliques, qui 
répétaient une fois de plus la conquête de l’Est, — Amazones, Priamides! — par 
l'Occident. Et ne savons-nous pas que les Spartiates recrutés pour Rome, sous 
l’Empire, comme mercenaires contre les Parthes, se vantaient encore d’aller combat- 
tre en Asie la « barbarie médique »? Si les boucliers de Doura n’ont pas été 
peints sur place, bien des signes décèlent leur origine syrienne. On n’a pas manqué 
de relever les postures cabrées des chevaux des Amazones, comparables à celles de 
représentations « parthiques » à Doura ou ailleurs *. Mais les hoplites grecs ont leurs 
noms inscrits en grec, et l’un d’eux s'appelle Démophôn, par exemple. 

L'autre bouclier est plus instructif encore. On n’a pas remarqué les analogies 
directes de sa décoration, haut et bas, avec une des miniatures du Vaticanus $, manus- 
crit de l’Enéide, où est illustrée la dernière nuit de Troie. Là aussi, en des 
scènes sans perspective, le Cheval de bois d’Epeios est figuré à gauche, de taille 
réduite et surmonté d’un palanquin. A Doura, on a même osé lui donner... un cava- 
lier! Il est coiffé du bonnet phrygien, et dénommé — en grec — Kébrionès. C’est 
le Priamide qui servit temporairement de conducteur (Zliad. VIII) pour le char 


1. Cf. Ch. Picard, Amer. journ. archaeol., 38, 1934, p. 137 sqq. — On a comparé i iti 
« Noces Aldobrandines ». " nore ee eee 


2. Au centre, lire Angos, et non Agros : W. A. Campbell, Amer. journ. 

Sai Se g p er. journ. archaeol., 40, 1936, p. 5. 

4. Amer. Journ. archaeol., 39, 1935, p. 207, fig. 3-4. d 

5. Michel Rostovtzeff, Dura and problem of Parthian art, Vale classical Studies, V, 1935 P. 157-303, cf 
fig. 35. Peut-être ce travail annexe-t-il à l’art parthe un peu trop impérieusement une part gréco-latine : cf Rev. 
archéol., 1936, II, p. 245 sqq. ot 

6. IT, 254; cf. P. de Nolhac, Le Virgile du Vatican; F. Plessis, Virgile, éd. Hachette, p. 280. 
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d’Hector après la mort de l’écuyer ordinaire, Archiptolémos; Kébrionés sera tué 
— le dernier! par Patrocle (XVI, v. 737), ce dont le décorateur de Doura, on le 
voit, ne s’est guère soucié. Sur le manuscrit du Vaticanus, Sinon lui-même ouvre la 
trappe par laquelle vont descendre les Grecs : ils ont des casques dorés à panache 
rose, comme devaient être ceux de Doura’. La peinture du bouclier de Doura mon- 
tre deux scènes : en bas, le cheval n’est pas encore introduit. Il est devant le mur 
couronné de curieux : à la porte, une ambassade des Priamides, reconnaissables 
aux bonnets phrygiens qu’ils portent, accueille l’écuyer du monstrueux ex-voto 
trompeur. Devant la porte, une femme fait un geste d’étonnement, ou peut-être 
d'angoisse. Serait-ce Cassandre? Cette figure est allée en tout cas jusqu’à l'Inde. 
Je dois à l’éminent spécialiste de l’art du Gandhara, mon confrère M. A. Fou- 
cher *, de savoir qu’on la retrouverait, costumée à l’orientale, sur des représenta- 
tions qui ont dû aussi leur existence à la geste de cet Alexandre, coiffé un jour en 
Asie d’une mitre, et qu'on figura montant au ciel sur un char attelé de griffons *. 

Sur les représentations indiennes, un personnage, la lance en arrêt, semble vou- 
loir s’opposer à l'introduction du Cheval de Troie, et celui qui le pousse en avant 
rappelle les avis partagés des Troyens superstitieux. On a récemment montré à 
l'aide d’une légende relative à Gygés, ingénieusement retrouvée dans un texte de 
Platon, tous les aspects religieux du récit de la Ruse de Sinon, témoin incompris 
d’un vieux culte hippique, et asiatique *. De Troie à l’Euphrate, et de l’Euphrate à 
l'Inde, quelle longue course a fournie le merveilleux Cheval de bois du Dédalide 
Epeios! Et comme il a occupé la mémoire humaine! 


Terminons en signalant à nos lecteurs un bol d'argent récemment entré au Musée 
de Lyon (fig. 20-22) : c’est l’œuvre d’un ciseleur de la vallée du Rhône, datant de 
la seconde moitié du 1” siècle ap. J.-C., et où l’on a adapté les solides traditions de 
l’art gréco-romain à un choix de thèmes pris dans la religion indigène *. Ce bol 
ovoide à fond plat a une forme qu’on connaît fréquemment dans l’orfèvrerie hel- 
lénistique, à partir de la fin du 1v° siècle avant J.-C. Mais les trésors d’argente- 
rie de la Gaule gallo-romaine ne font paraitre rien de tel : ici, une forme classique, 
une distribution sobre et symétrique du décor en trois scènes, le relief « pittoresque » 
des skyphoi de Boscoreale... Ne sait-on pas que Zénodoros, — qui fit le Mercure 
en bronze du Puy-de-Dôme dès le milieu du 1” siècle de notre ère, — copiait 


x 


1. Voir la partie haute, où le massacre se fait sur des lits à matelas épais, semblables à ceux du Vaticanus : 


ce sont des sigmata demi-circulaires. 

2. Cf. Archaeological Survey of India, Annual Report, 1923-1924, p. 125 et pl. XLI, C; Calcutta, 1926. La 
femme lève aussi les bras au ciel, devant la porte de la ville i dans son émotion, elle a laissé glisser, comme les 
pleureuses d’Asie, la partie supérieure de son vêtement. La coiffure est d’ailleurs celle qu’on donne couramment 
aux nayara-devatä, dit M. A. Foucher, et, comme indianiste, il reconnaitrait la « déesse de la cité », en proie non 
à un délire prophétique, mais à un effroi légitime. Corre 

3. E. Bréhier, Sculpt. byzantine, pl. XII, en haut. 

4. P. M. Schuhl, Rev. archéol., 1936, I, p. 183 sqq.spondance en tout cas curieuse! 

5. P. Wuilleumier, Rev. archéol., 1936, II, p. 46-53; je lui dois cinq figures ici reproduites : 15-16 et 20-22. 
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aussi pour le gouverneur d'Aquitaine, Dubius Avitus, les coupes d’un Grec, 
Calamis, homonyme postérieur du grand sculpteur grec? C’est un peu au 
hasard qu’on avait rattaché à « l’école » (?) de Zénodoros le Trésor de 
Berthouville, qui était consacré à Mercure. Mais sur un des canthares de cette 
collection, on voit le profil d’un jeune homme assis; or, il est assez proche, pour le 
type, de celui que nous retrouvons ici, tête fine et corps bien musclé, pour ’ Hermés- 
Mercure. Ce qui est curieux, c’est que l’artiste de Lyon — trois inscriptions 
lyonnaises mentionnent des orfèvres, dont l’un était spécialement fabricant de vases, 
— n’a songé qu'à sa religion gallo-romaine ‘, à la flore de son pays. Mercure, qui 
a près de lui le corbeau, la tortue, était adoré dans une ville avisée et aisée, où 
le commerce entre Provence et Rhin, grâce à la batellerie du Rhône, lui donnait 
droit de cité : il fait ici, bourse en moins, son métier de changeur. Près de lui, 
allongé comme Héraclès au banquet des Bienheureux, est un Cernunnos au tor- 
ques, nullement bestial. I] tient une corne d’abondance et est accompagné d’un 
chien, d’un cerf. Le corbeau évoque l’appellation celtique de Lugdunum, « cita- 
delle des corbeaux », et la corne d’abondance, le surnom romain de Copia. Cor- 
beau et tortue, aigle et serpent qui s'affrontent aussi, symbolisent ici des mondes 
hostiles, les religions du ciel et de la terre. Regardons l’un des deux arbres : à 
l'extrémité de l’une de ses branches, une boule touffue a semblé trop grosse pour 
être fleur ou nid; ce serait le gui druidique, le « rameau d’or » mystique de nos 
pays brumeux, auquel a pu penser un jour, en écrivant le livre VI de l’Enéide, le 
poète mantouan, Virgile. 
Ch. Prcarp. 


FIG, 23. — ZNUS AMMON 
Bronze de Dodone, 


1. Cf. Adrien Blanchet, L’archéologie gallo-romaine, Paris, 1035. 
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FIG. 1. — LE MAITRE DE SAINT GILLES. — PORTRAITS. (Musée Condé, à Chantilly.) 


LE MAITRE DE SAINT-GILLES 


N 1802, dix ans avant la grande et mémorable manifestation de Bru- 
ges, une exposition organisée au Burlington Fine Arts Club de Lon- 
dres donna une forte impulsion aux recherches relatives à la peinture 
néerlandaise primitive. On vit alors, rapprochés en cette occasion, deux 
tableaux représentant des scènes de la vie de saint Gilles. L'un, la 
Messe de saint Gilles, provenant de la collection Dudley, était prêté par Edward 
Steinkopff ; l’autre, le Saint à la biche, appartenait alors au comte de Northbrook. 
Maintenant, tous deux ont pu être, fort heureusement, réunis à la National Gallery 
(io. 7-et 8). 
La personnalité de leur auteur, un maitre original et marquant, a été progressi- 
vement mise en lumière depuis lors. 
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FIG, 2. — LE MAITRÉ DE SAINT GILLES. 
SAINT CHRISTOPHE, (Collection Abegg.) 


Les œuvres que je puis considérer comme 
étant de sa main sont les suivantes * : 


1. — Saint Jérôme priant en plein air, Ber- 
lin, Kaiser Friedrich Museum, Gemäldegalerie, 
N° 1704 (61 X 51 cm.) (fig. 5). 


2. — Les deux portraits réunis du Musée 
Condé à Chantilly (17 X 12 cm.), catalogués au- 
trefois sous le nom de Jan van Eyck et reproduits 
par Gruyer dans son ouvrage : La peinture au 
château de Chantilly, écoles étrangères, Paris, 
T800,-D: 18S De 


3. — La fuite en Egypte et la Présentation 
au Temple, deux tableaux d’autel qui, après avoir 
figuré dans la collection von Kaufmann, à Berlin 
(reproduits dans le catalogue de la vente de cette 
collection, Berlin, 1917), ont passé dans la collec- 
tion Van Beuningen, à Rotterdam (28 X 16 cm.). 


4. — L’arrestation du Christ, Bruxelles, Mu- 
sées Royaux des Beaux-Arts, N° 864 (21 X 
29 cm.), de la collection Ch.-L. Cardon, Bruxel- 
les, reproduit dans le catalogue de la vente de 
cette collection, Bruxelles, 1921 (fig. 5). 


5. — La Vierge et l'Enfant, à mi-corps, 
New-York, collection Ph. Lehmann (26,7 X 
18,4 cm.), reproduit dans le catalogue de cette 
collection (fig. 11). 


6. — La Vierge et l'Enfant, à mi-corps, : 


Paris, Louvre. Nouvelle acquisition (21,5 X 
13,5 cm.). Composition librement imitée de Ro- 
gier Van der Weyden. 


7. — Le portrait de Philippe le Beau, 
collection Oscar Reinhart, Winterthur (30,5 X 
21,5 cm., le haut arrondi, mesure prise hors du 
cadre original), avec la devise « En Imperiales », 
en bas sur le cadre; provenant de la collection 


1. Cf. Amtliche Berichte der Berliner Museen — XXXIV (1912-13), p. 185 et sq. 
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Engei-Gros (reproduit dans le catalogue de vente, 
Paris, 1921) (fig. 12). 


8. — Sainte Anne avec saint Joseph et saint 
Joachim, a Joigny (Yonne), église Saint-Jean 
(47 X 31 cm.). Exposé à Paris en 1904, à l’Ex- 
position des Primitifs Français, N° 64. A ce pan- 
neau, d’une qualité relativement médiocre, se rat- 
tachent, croit-on, deux volets intérieurs, repré- 
sentant saint Christophe et un saint évêque 
(48 X 16 cm.), qui se trouvent dans la collection 
Abegg, sur le lac de Zug, et qui offrent à un 
plus haut degré que le panneau central les carac- 
teres du maître (fig. 2 et 3). 


9. — Deux panneaux avec des scènes de la 
Légende de saint Rémy qui, autrefois dans la 
collection Beurnonville, à Paris, n’étaient connus 
que par les reproductions du catalogue de vente 
(1883), mais qui sont entrés récemment dans le 
commerce parisien. Ils ont a peu prés les dimen- 
sions des panneaux de saint Gilles de la National 
Gallery de Londres, et composaient avec eux la 
décoration d’un autel (fig. 9 et 10). 


Ces quatre panneaux représentant des scè- 
nes des légendes de saint Gilles et de saint Rémy, 
chefs-d’ceuvre du maitre, sont riches en enseigne- 
ments. Les peintures qui figuraient au dos sont 
conservées ou du moins nous sont connues (fig. 
6). A Londres, nous y voyons, en grisaille et d’une 
facture vigoureuse, les figures de l’apôtre saint 
Pierre et d’un saint évêque, conçues comme des 
statues. Les revers des panneaux de Paris ont été 
rabotés à une époque récente, mais par bonheur, 
on a conservé les photographies du saint Gilles et 
du saint Denis. Grace à ces grisailles, l’ensemble 
originel de l'autel à volets dont faisaient partie 
les morceaux conservés, peut être reconstitué 
d'une manière incontestable. Les scènes de lé- 


FIG. 3. — LE MAITRE DE SAINT GILLES. 
UN SAINT ÉVÊQUE. (Collection Abegg.) 


gende appartiennent à un seul et même triptyque puisque le saint Gilles, dont l’his- 
toire est représentée sur les tableaux de Londres, figure au dos d’un des panneaux 
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FIG. 4. — LE MAITRE DE SAINT GILLES. — L’ARRESTATION DU CHRIST. 
(Bruxelles, Musées royaux des Beaux-Arts.) 


de Paris. Les scènes de Londres et les scènes de Paris étaient placées l’une au-des- 
sus de l’autre, et non l’une a côté de l’autre, sur la face intérieure des volets. C’est 
ce qui ressort nettement de la forme des niches sur les revers. Dans les deux cas, 
l’une des niches se termine en haut par une section droite et l’autre en arc. La pre- 
mière appartient au registre inférieur, la seconde au registre supérieur. 

En conséquence, la scène à la biche se trouvait en haut, et sur le volet corres- 
pondant on voyait saint Rémy devant l’église. Les saints sont tournés de telle 
manière que, de toute évidence, les panneaux de Londres proviennent du volet 
gauche, et les panneaux de Paris du volet droit. Sur le panneau central, aujour- 
d’hui disparu, qui mesurait environ I m. 30 de haut, et, les volets ouverts, 2 m. de 
large, devaient être représentées des scènes de la légende de saint Denis et de 
l’apôtre saint Pierre. 

Gilles, abbé d’un monastère qu’il avait fondé près d’Arles, entretenait des 
relations avec le roi Charles Martel. La biche qui se réfugia vers lui, dans la 
région de Nimes, avait été blessée par le roi des Francs. La messe que l’abbé célébra 
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en présence du roi Charles est représentée sur une des peintures de Londres. 


Rémy, archevêque de Reims, baptisa le roi des Francs Clovis, guérit des pos- 
sédés et convertit un évêque arien. 

Saint Denis fut le premier évêque de Paris. 

Tout ici désigne la France et le royaume très chrétien; les bâtisses indiquent 
que nous nous trouvons a Paris. Comme Lord Conway’ l’a prouvé avec une jus- 
tesse remarquable, le tableau de la Messe, à Londres, nous montre une chapelle de 
l’église de Saint-Denis, avec le trésor si riche en œuvres d’art du moyen âge, dont 
une petite partie seulement nous a été conservée. 

J. Held’ a démontré de manière explicite et péremptoire que la façade d’église 
d’un des panneaux de saint Rémy nous garde une image fidèle de Notre-Dame 
de Paris, et que la chapelle dans laquelle Clovis reçoit le baptême est, au moins en 
partie, une reproduction de la Sainte Chapelle. 

Lord Conway, comme Held, vante à bon droit ces reproductions qui sont d’un 
incomparable intérêt ar- 
chéologique, en faisant re- 
marquer que Lassus et Viol- 
let-le-Duc auraient été à 
même de restaurer les mo- 
numents avec plus de suc- 
cès s'ils avaient connu ou 
étudié à fond les tableaux 
du Maître de Saint-Gilles. 

Le Maitre, dont le 
chef-d'œuvre se trouvait 
vraisemblablement à Paris, 
à titre de fondation d’un 
roi de France, travaillait 
vers la fin du xv° siècle. 
Il a peint mieux que per- 
sonne le portrait de Phi- 
lippe le Beau. Il nous pré- 
sente le fils de l'empereur 
Maximilien, né en 1478, à 
l’âge de vingt ans environ. 
Le portrait doit avoir été 
exécuté aux Pays-Bas et 


1. The Abbey of St Denis and 
its ancient tweasures, Oxford, Society ee 
of Antiquaries, 1913. 

2. Jahrbuch der  preuszischen FIG. 5, — LÉ MAITRE DE SAIN? GILLES. — SAINT JEROME, 
Kunstsammlungen, eit (1932), 5, 3 ff. (Berlin, Kaiser Friedrich Museum.) 
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la formation néerlandaise 
du peintre se manifeste non 
seulement par sa manière, 
mais encore par l’emploi de 
procédés de composition fla- 
mands. Expressif et tendre, 
il nous révèle son amour 
des motifs intimement hu- 
mains, avec une prédilection 
pour le déploiement de la 
splendeur religieuse et le 
luxe profane des cours qu’il 
sait rendre avec un gout 
épuré. 

Contemporain de Gé- 
rard David, il n’a pas ce 
sens monumental propre au 
maître de Bruges, et paraît 
procéder davantage de la 
peinture de manuscrit que 
de la peinture d’autel. Il dé- 
passe tous ses contempo- 
rains néerlandais et s’en dis- 
tingue par le don qu’il a de 
représenter le mouvement, 
par son goût du pittoresque. 
Le progrès que marque son 
observation originale de la 
FIG, 6. — REVERS DES PANNEAUX DE SAINT GILLES KT DE SAINT REMY, lumière apparaît d'une ma- 


nière surprenante dans son 
tableau de l’Arrestation du Christ, conservé au Musée de Bruxelles. Ici, la lumière 


dont l'unique source est une grande lanterne, flamboie sur le tableau, éclate par 
taches, fait étinceler casques et cuirasses, et prête aux visages une vie sinistre. 

Si la lumière ne joue pas dans toutes les créations du Maître un aussi grand 
rôle que dans ce tableau de nuit, où le clair-obscur est traité avec audace et exac- 
titude, on peut dire que partout, plus ou moins, elle apporte son animation et sa 
vibration. Partout, ou presque, des reflets soulignent la masse d’ombre des corps 
et des têtes, leur prêtant une vie singulière. 

Une caractéristique sûre nous est offerte par les mains, par quoi le Maître sait 
exprimer excellemment un état d'âme. La main, large, avec sa peau rude, ses doigts 
courts et sans finesse, dont les phalanges sont détachées par des traits obscurs ou 
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FIG. 8. — LE MAITRE DE SAINT GILLES 


T A LA BICHE. 


FIG. 7. — LE MAITRE DE SAINT GILLES. — LE SAIN 


(Londres, National Gallery.) 


(Londres, National Gallery.) 
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FIG. 9, — LE MAITRE DE SAIN? GILLES, — SCÈNE DE LA VIE DE SAINT RÉMY, 
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clairs, avec une sincérité minu- 
tieuse, la main déformée parfois 
par la goutte, figurée soit en 
mouvement, soit en raccourci, ré- 
vèle la science consommée du 
peintre. Les matières comme la 
pierre, le velours, le brocart, la 
fourrure, le duvet, sont obser- 
vées avec une admirable perspi- 
cacité et l'artiste accorde au 
monde végétal un intérêt qui est 
presque celui d’un botaniste. 

Les figures se présentent 
rarement de face ou de profil, 
presque constamment de biais, et 
avec un raccourci audacieux, s’il 
n’est pas toujours exact. 

Il est assez singulier de no- 
ter que, par une contradiction sin- 
gulière, bien que le sentiment qu’il 
a de l’espace témoigne déjà d’un 
esprit aussi avancé, le maitre de 
Saint-Gilles n’a pas observé stric- 
tement dans ses compositions les 
lois de la perspective linéaire. Il 
n’est que juste de constater le des- 
sin malhabile des dalles du carre- 
lage, dans les deux tableaux de la 


FIG. 11. — LÉ MAITRE DE SAINT GILLES. — LA VIERGE ET L'ENFANT. 


(New-York, Collection Ph. Lehmann.) Messe de Saint-Gilles et du Bap- 
tème de Clovis. 


D’autre part, si sa facture, dans le paysage et les figures, présente le plus sou- 
vent un caractère brusque et spontané, par contraste, dans les tableaux de la Vie 
de saint Rémy, les fabriques accusent un esprit réaliste et minutieux qui séduit par 
sa précision, mais qui n’est pas sans frapper par quelque sécheresse. 

Quant au coloris, il est brillant et gras, très raffiné, la plupart du temps frais, 
avec des rutilances argentées, un rouge qui tend vers le brun, et un vert malachite. 

Si nous passons maintenant à d’autres caractéristiques qui permettent d’iden- 
tifier les ouvrages de la main de notre maître, nous remarquerons, dans les ouvra- 
ges que nous avons sous les yeux, la prédominance d’un type d'homme, de stature 
moyenne, avec un large visage aux grands yeux éloignés l’un de l’autre. 

Dans les vêtements les plis se heurtent à dessein, se chevauchant les uns les 
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autres, en ligne brisée comme le zig-zag de l'éclair, et retombent pressés l’un sur 
l’autre, non sans une certaine raideur. 

Nous terminerons ces quelques notes en concluant que le Maître de Saint- 
Gilles, mieux connu désormais, depuis que les panneaux de la collection Beurnon- 
ville sont enfin redevenus accessibles, appartient, avec le Maître de Moulins, avec 
Juan de Flandres et Maitre Michel, qui travaillaient en Espagne, au groupe des 
| peintres qui réunissent harmonieusement l’observation de la nature et la science pic- 
| turale des Néerlandais au sens latin de la beauté. 
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| Max J. FRIEDLAENDER. 


FIG. 12. — LE MAITRE DE SAINT GILLES. — PHILIPPE-LE-BEAU.- 
(Winterthur, Collection O. Reinhart.) 


GEORGES MICHEL 


*’ANONYMAT sous lequel Georges Michel dissimula sa personne et 

ses travaux a été sauvegardé par la postérité. Au fond, nous savons 

fort peu de choses de ce maitre, malgré le nombre de tableaux de sa 

main qui se trouvent dans les collections particulières ou dans quel- 

ques musées de France, ou bien qui surgissent de temps a autre dans 

les ventes publiques et dans le commerce. Depuis sa mort, il est connu, sous le 

nom du Ruysdaél de Montmartre, comme l’un des précurseurs des paysagistes 

français modernes. Et c’est tout. Si l’on se demande quelle fut son évolution, ou 

quels rapports unissent son œuvre à l’art français du début du xix° siècle, c’est 

à peine si l’on peut répondre à ces questions. Pourtant Georges Michel mérite 
d’être étudié plus à fond. 

L'un de ses premiers admirateurs, Alfred Sensier, nous donne sur la vie sin- 


gulière du maitre des renseignements recueillis de la bouche de sa veuve, six ans - 


après sa mort (1843). Né a Paris, le 12 janvier 1763, et fils de parents pauvres, 
Michel passa son enfance dans un petit village de la plaine Saint-Denis, qu’il 
« aima toujours comme son paradis ». A douze ans, un amateur le mit en 
apprentissage chez le peintre d’histoire Leduc, mais il s’échappa bientôt pour des- 
siner d’aprés nature le libre paysage. A quinze ans, il donne lui-méme des lecons, 
et enleve une petite blanchisseuse. Nous n’entendons plus parler de lui qu’en 1783; 
il est alors pére de cinq enfants. Pressé par le besoin, il quitte Paris et suit dans 
ses randonnées un de ses amis, le colonel d’un régiment de cavalerie; en 1785, il 
est ainsi entraîné à un voyage sur le Rhin, plus tard, il se rend en Suisse, et se 
lie d’amitié avec la mondaine et bientôt célèbre Mme Vigée-Lebrun, qui vend ses 
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FIG. 1. — GEORGES MICHEL. — AUX ENVIRONS DE MONTMARTRE. Arch. Photogr. 
(Musée du Louvre.) 


tableaux au cours de ses voyages en Allemagne et en Russie. Cette amitié, Michel 
la gardera toute sa vie, même lorsque dans son désir de solitude il aura tourné 
le dos à toute société pour se rendre quotidiennement à ses chères collines de 
Montmartre. Personne ne reconnaît son talent, et il ne recherche pas l’approba- 
tion. Lors de sa premiére exposition, on dit : « C’est joli comme un Ruysdaél. » 
Mais bientôt les yeux accoutumés au rococo sont rebutés par un coloris qui 


leur paraît sans goût : « Oh! mon Dieu, que c’est noir! » lit-on dans I’/tinéraire 


critique du Salon de l'an VI. Avec son ami et compagnon de vagabondages, 
Lazare Bruandet (1755-1804), Michel, le carnet d’esquisses en main, erre dans 
les bois des environs de Paris, à Boulogne et a Barbizon. C’est à cet admirable 
bohémien qui, par haine de la convention et par amour de la nature primitive, 
dépense ses forces en une existence folle, que Michel doit de s’étre détourné de la 
société pour se livrer a une protestation vécue et non pas seulement littéraire con- 
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tre la civilisation, à cette révolte naive contre l’oppression de la vie convention- 
nelle, qui animent Rousseau et les personnages des romans de Bernardin de Saint- 
Pierre. Bruandet montre le chemin 4 Michel. Le premier, il avait découvert la 
beauté des paysages forestiers, en maniére de protestation contre les Vedute qu'il 
avait sous les yeux ou les peintures décoratives à pastorales : c’est l’intérieur de 
la forêt qu’il choisit pour sujet de ses tableaux; les Hollandais ne lui en fournis- 
saient qu’assez timidement l'exemple. Mais Bruandet se contentait de cette nouvelle 
vision, sans songer à lui donner une nouvelle forme. Il emprunte ses sujets à la 
libre nature, mais il peint dans le goût courant, avec des moyens faibles qui sont 
précisément ceux qu’il combattait. Michel est tout autre. Sa vie érémitique sans 
cesse plus éloignée du monde, son contact avec la nature engendrent cette forme 
humaine qui manquait à ce sauvage de Bruandet dont la volonté s’épuise dans 
un cri révolutionnaire. Michel rencontre toujours l’expression adéquate à sa concep- 
tion. Mais écoutons les récits de sa veuve. 

Tous les jours, à sept heures, Michel est au travail, et l’après-midi, à trois 
heures, il gagne les environs de Paris. Inquiet, il contemple la plaine, cherche 
un motif et le dessine sur de petits papiers gris et bleus qui ont contenu jusque-là 
son tabac. Il aime surtout les moulins de Montmartre — il y en avait encore une 
quarantaine — qu’il reproduit sans cesse. Il mène sa vie à tort et à travers. Pendant 
un temps, il tient une sorte d’école de peinture, qu’il abandonne bientôt. On lui 
confie la restauration des tableaux hollandais et flamands du Louvre, où il a un 
atelier. I] restaure pour des marchands, ou copie Ruysdaël, Hobbema ou Huysman. 
Peut-être ces copies sont-elles vendues comme originaux. Une autre fois, il ouvre 
une boutique de tableaux, de dessins, de tabatières, de cannes et de meubles. Mais 
après la mort de sa première femme et de tous ses enfants, en 1827, il se renfonce 
dans la solitude, puis, bientôt après, épouse une voisine, et mène cette existence 
retirée, partagée entre le travail matinal dans son atelier et ces marches de l’après- 
midi dans les environs dont nous parle sa veuve. C’est à peine s’il vend un tableau. 
Un amateur, le baron d’Ivry, le soutient, lui sert une petite pension, à condition 
qu'il ne travaille que pour lui, veille jalousement sur l'artiste solitaire, le fait 
passer pour mort, empêche la vente de ses ouvrages. A la fin de 1830, le courant. 
a changé. Le Louvre même cherche à acquérir un Michel. Mais il reste à l'écart, 
et meurt dans un oubli volontaire et héroïque, le 7 juin 1843. Thoré, qui collec- 
tionne avec enthousiasme les Corot, les Delacroix, les Théodore Rousseau, publie 
trois ans après, dans le Constitutionnel, un feuilleton où il reconnaît la valeur du 
disparu. L'heure de Michel a sonné. Les jeunes de l’école de Barbizon le vantent 
comme un précurseur, qui les a délivrés des entraves du papisme davidien. Le 
courant anti-classique a vaincu. Alfred Sensier réussit à découvrir la trace de 
Michel, dont la veuve bavarde lui raconte la vie. Il lui consacre, dans une émou- 


vante etude, le monument d’une amitié qui n’avait pu étre liée qu'après la mort 
du maitre. 
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Fic. 2, — GEORGES MICHEL. — PAYSAGE. (La Haye, Musée Merdag.) Phot. Julius Oppenheim. 


Toutefois, après cette courte gloire posthume, l’œuvre de Michel retombe 
dans cet oubli qu’il avait choisi. Son manque d’ambition en est la cause. Sauf 
deux ou trois fois, il n’a jamais signé ses tableaux. Son ami Demarne (1744- 
1829), paysagiste de renom, fabriquait ses paysages par centaines, selon une 
recette qu’il empruntait aux tableaux hollandais. Ses scènes de genre idylliques, 
avec des vues de routes et de rues de village, allaient au devant du goût veule, 
du sentiment conventionnel de la nature qui animaient le public. Michel, à qui il 
conseillait un jour de signer ses compositions, lui répondit : « Fais à ton goût. 
Quant à moi, tu sais ce que je pense d’une signature : je n’en mets jamais sur 
mes tableaux, parce que la peinture doit parler d’elle-méme... Il faut faire comme 
nos anciens, ils ne signaient pas, leur signe est dans leur talent. » 

Georges Michel a donc plongé lui-même son œuvre dans un anonymat qui rend 
difficile de suivre son évolution. En jetant un regard sur l’ensemble, et en le 
comparant avec la peinture contemporaine, nous pouvons présumer que les tableaux 
les plus tardifs sont ceux où se manifeste une manière libre et déliée, où l’on dis- 
tingue de larges coups de pinceau en pleine pâte, un gris éteint dans les ombres, 
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un brun crayeux dans les parties éclairées, paysages de Montmartre avec des 
plaines infinies et tragiques, un ciel lourd et oppressant (fig. 1.). Presque tou- 
jours un premier plan sombre, noiratre, fait contraste avec des surfaces claires 
en diagonale. La lumière et l’ombre se succèdent par changement brusque, jus- 
que dans la profondeur de l’horizon où se livre le combat des masses de nuages 
claires ou obscures. Ou bien encore la plaine est représentée par deux puissantes 
zones d’ombre et de lumière, au-dessus de quoi se dresse la voûte du ciel d’un noir 
ou d’un gris uni (fig. 2). Ce sont ces grandioses contrastes de lumiére et d’ombre 
— la nuance n’intervient qu’à l’intérieur d’un ton — qui caractérisent la dernière 
époque. C’est à peine si l’homme ou l’animal apparait, les figures, comme des 
gnomes, sont noyées dans les masses de terre soulevées. Seule, la silhouette d’un 
moulin s'inscrit en sombre sur l'horizon clair ou bien sur le ciel nocturne, comme 
la vision d’un spectre don-quichottesque. C’est à peine si la couleur a le temps de 
s'adapter au sentiment éphémère, suivi par les coups de pinceau zébrant la toile 
sous l'empire d’une volonté passionnée. Le drame de la nature devient le symbole 
du drame de l’esprit. 

D’autres tableaux sont encore plus mouvementés, sans que leur structure 
repose encore sur le contraste de simples surfaces. On serait porté a les consi- 
dérer comme antérieurs a ceux qu’on vient de décrire. Des orages balayent des 
plaines immenses qui semblent trembler sous l’assaut des éléments. De lourds coups 
de pinceau défont les masses de nuages, des clairs et des sombres fugitifs déchi- 
rent la surface du sol. C’est une marmite de sorcière avec des formes qui se ruent 
les unes sur les autres 
comme dans les paysages 
infernaux de Seghers, pré- 
lude aux drames que dé- 
criront les expressionnistes 
et les symbolistes (fig. 3, 
4). Même les sujets plus 
paisibles comme les mai- 


rêt (fig. 5), se plient. à 
cette puissance passionnée. 
On y discerne au lointain 
l’influence d’Hobbema, mais 
nulle part nous ne nous 
sentons plus proches des 
tableaux de forêt de Cour- 
bet, avec leurs larges sur- 
faces naturalistes, ou de 
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FIG, 3, — GEORGES MICHEL, — CIEL ORAGEUX SUR LA PLAINE. ceux de Cézanne. Des 
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zones de lumière et d’om- 
bre constituent toute la 
structure. La courbe pro- 
fonde du chemin forestier 
est reliée à la surface par 
le jeu du clair-obscur. Des 
empatements s’enlévent sur 
des parties légéres comme 
un souffle, qui laissent en- 
trevoir le grain de la toile, 
mais l’ordonnance solide du 
tableau apparaît sous l’ani- 
mation des formes qui cède 
au prestige de l’inachevé, 
du devenir. Car le désir 
romantique de retenir l’im- 
pression fugitive du mo- AT 
ment, de rendre par la FIG. 4. — GEORGES MICHEL, — L'ORAGE SUR LA VALLÉE DE LA SEINE. 
peinture l’éternelle fusion dans la nature, le drame de la nature douée d’une ame, 
ne pouvait être satisfait que par un formalisme personnel, jamais académique, 
qui portait en soi un germe libérateur. 

Mais laissons l’œuvre de Michel pour considérer l’état de la peinture contem- 
poraine. Une réaction générale emportait l’art français, dans la seconde moitié du 
XvI11° siècle, contre les formes vides d’un art frivole de société qui suivait encore 
l’observance du rococo. Les idées de Rousseau avaient mis le monde en révolu- 
tion. On cherchait de nouvelles formes de vie et par conséquent l’expression d’un 
nouveau sentiment de la vie dans l’art. Diderot exigeait pour celui-ci un contenu 
spirituel de valeurs dignes d’être représentées, de dignité et de simplicité, une tenue 
éthique, éducative et exemplaire. Pour la première fois, l’art a un programme. A 
tout prix on veut de l’actualité, et l’on choisit dans l'Antiquité des thèmes appro- 
priés qui puissent servir de modèles. David réalise ces idées nouvelles; il est le 
peintre officiel de la Révolution et détermine l’évolution artistique qui atteint les 
premières années du x1x° siècle. Comme ses efforts ne sont pas inspirés directe- 
ment par une attitude artistique, mais par des exigences spirituelles, sa peinture 
garde une tendance littéraire qui, dans son école, deviendra bientôt un maniérisme 
insupportable. Par là se marque la rupture avec l'idéal de Rousseau. Au début, 
on tendait à un primitivisme qui convient à toutes les époques créatrices quand 
elles rompent avec les produits d’une vie extériorisée. L'art plastique clopine der- 
rière la littérature qui présente à l’abjection des temps présents la grandeur morale 
de l’Antique. De la naît une conception historique qui conduit à assimiler, à 
revaloriser l'idéal antique. Ainsi l'élan vers le primitif s’amenuise par la connais- 
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sance. L’appel de Rousseau 
à la nature retentit, mais 
sans effet. 

Lorsque régnait le clas- 
sicisme de la Révolution, 
on n’accordait qu’un rôle 
subalterne a la peinture de 
paysage. Fragonard est en- 
core imbu de la tradition 
rococo, et Hubert Robert, 
le plus illustre paysagiste 
de la fin du xviri siècle 
utilise pour ses tableaux 
rarement empruntés à la 
nature, et le plus souvent 
décoratifs, des ruines adap- 
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FIG. 5, — GEORGES MICHEL. — MAISON DANS LA FORÊT. que, et les méle a d'idyl- 

liques scènes de genre. La tendance vers la nature est encore refoulée. Mais Moreau 
l’ainé (1740-1806) qui commence à exposer au Salon vers 1793, témoigne dans 
ses paysages aux douces valeurs, de Saint-Cloud et de Meudon, d’une observation 
directe de la nature, qui fait penser aux ouvrages vénitiens, et qui ne rend la nou- 
velle vision romantique qu’avec la réserve d’un goût cultivé. A la fin du siècle se 
dessinent deux tendances, qui toutes deux prennent pour but le naturel et le pri- 
mitif. D’une part, c’est un courant classique qui rejoint Poussin dans ses motifs 
strictement linéaires venus d'Italie. Ses représentants, précurseurs immédiats de 
Corot, et étrangement apparentés à l’école germano-romaine, sont Joseph Bidault 
(1748-1846) et Victor Bertin (1775-1842). Le seul paysage de David, une vue de 
sa prison, actuellement au Louvre, qui nous montre à côté de ses portraits, un 
observateur de la réalité libre de toute théorie, appartient, par l'ordonnance rigou- 
reuse de l’espace superficiel, à ce courant classique. Les artistes de l'opposition qui 
ne voulaient pas se laisser opprimer, trouvent leurs modèles dans les Pays-Bas, 
ce sont les Bruandet, les Demarne, et le plus significatif d’entre eux, Georges 
Michel. Ce n’est que de l’autre côté de la Manche que ce groupe rencontrait un 
mouvement qui lui fit spirituellement apparenté. Nous savons quel enthousiasme 
soulevèrent au Salon de 1824 les tableaux de quelques Anglais, et surtout de 
Constable. On vantait leur forme libérée, leur éclairage, leur sentiment de la nature 
non sophistiqué, ce sont des traits qui semblaient l’expression de ses propres rêves 
à la jeune génération en rupture de ban avec le classicisme, vers 1820, dont 
Géricault et Delacroix tenaient la tête. Mais tandis qu’en Angleterre la naissance 
de la nouvelle peinture de paysage, avec Old Crome (1768-1821) et Constable 
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(1776-1837) et bien d’autres, nous paraît provoquée par l’ancienne tradition des 
aquarellistes et l’influence des Hollandais, ininterrompue depuis le xvit° siècle, 
Michel demeure en France le seul représentant de ce mouvement romantique nor- 
dique. L'époque brune de Constable, vers 1820, révélée par la Weymouth Bay du 
Louvre, avec sa tonalité mélancolique, ses plaines immenses, son horizon profond, 
ses masses de nuages gris, ses couleurs empatées et argileuses, trouve son paral- 
lèle dans les tableaux de Montmartre de Michel. J. Crome, dans des tableaux 
comme Mousehold Heath ou A Windmill, de la National Gallery, emploie les 
memes motifs que Michel : des chaines de collines alignées jusque dans la profon- 
deur, de petits personnages vus de dos qui s’enfoncent dans le paysage, la 
silhouette pale d’un moulin sur un ciel triste. Le même ton général, lourd et 
terreux, revient souvent. D’ailleurs, il ne faut pas conclure de cette parenté a un 
rapport tel que celui qu’atteste pour Géricault un séjour en Angleterre. Le Four a 
plâtre (1824, au Louvre), de même que l’aquarelle du Moulin de la Galette, le 


FIG. 6. — GEORGES MICHEL. — EN FORÊT. (Musée du Louvre.) 
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motif favori de Michel, marque une conversion brusque au style anti-classique, 
qui s’explique par des influences étrangères. Le paysage sentimental romantique 
qu’interprétaient les Hollandais à la moderne, se manifesta alors d’une em géné- 
rale, mais avec des différences nationales caractéristiques. En Allemagne, c'est un 
sentiment religieux et panthéiste né à l’époque du Sturm und Drang; en Angle- 
terre, une observation beaucoup plus réaliste de la nature; Michel, et par la il 
nous rappelle en l’exagérant la puissance orgiastique de Balzac, voit se refléter 
dans la nature le dynamisme de ses passions. 


FIG. 7, — GEORGES MICHEL, — UNE VILLE AU BORD D'UNÉ RIVIÈRE. Arch. Photogr. 
(Paris, Collection Ernest May.) 


Sans doute, la peinture anglaise portait en elle les plus riches possibilités de 
développement, Michel lui-méme devait le reconnaitre. Son style trop exalté n’ap- 
portait qu’une solution purement personnelle et intransmissible. Il fut apprécié par 
les peintres de l’école de Barbizon, et notamment par Dupré, sans exercer d’in- 
fluence réelle. « C’est le commencement de la sauce », avait dit Rousseau devant 
ses tableaux. Par contre, l’estime où l’on tint les paysagistes anglais fut générale. 
Nous savons combien la technique picturale de Constable, l'observation des valeurs 
douces et de la gradation de la lumière eurent d’empire sur Delacroix. Dès 1795, 
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Chateaubriand, durant son séjour en Angleterre, signalait dans sa Lettre sur l’art 
du dessin dans les paysages l'importance de l’art des paysagistes nordiques. Crome 
vint à Paris en 1814, Bonnington en 1816, pour y lier amitié avec Delacroix. 
Chez les marchands on trouve exposés des tableaux des étrangers: à coup sur, 
Michel aussi les a connus. Mais les ouvrages de Constable ne pouvaient que l’af- 
fermir dans la direction où il s’était déjà engagé. C’est peut-être a lui qu’il doit la 
désinvolture de sa technique, sur le tard, la connaissance des fines gradations qui 


Tic, 8. — GEORGES MICHEL. — AU MOULIN DE LA GALEYTTE. Arch. Photogr. 
(Paris, Collection Quitterie.) 


n'apparaissent chez lui que vers 1820. Mais il est possible qu’il n’y ait là que l’effet 
d’un développement autonome de l'artiste, une compréhension sans cesse plus pro- 
fonde de la technique des Hollandais. | oy 

Et nous nous demandons de nouveau quelle fut l’évolution de Michel, en 
relation ou en opposition avec la peinture contemporaine. Les jalons nous man- 
quent, mais voici pourtant deux ceuvres signées et. datées, au musée de Nantes : 
Animaux a Vabreuvoir (1795) et Défilé d'une armée (collection particulière), par 
Swebach-Defontaine et Georges Michel, 1707, l’an V. Michel collabore donc avec 
un peintre de genre qui, de même que plus tard Demarne, agrémente d’une idylle 
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un paysage monotone. Ce sont des paysages gais et sans expression, le motif de 
averse, si dramatique plus tard dans l’œuvre de Michel, n’est ici qu’un décor, la 
peinture est superficielle, sans empatements. I] leur manque l’espace infini, ils ne 
s’inspirent que des Hollandais dégénérés de la fin du xvir° ou du xvuir’ siècle. Ces 
images conventionnelles sont sans intérêt. 

La période suivante est caractérisée par l'influence de Bruandet (1 1804). 
C’est lui qui a inspiré les petits paysages de chasse en forêt, où se révèlent des 
modèles tirés de Ruysdaél et d’Hobbema. C’est a la fin de cette période, à la pre- 
miére décade du x1x° siècle qu’appartient l'Intérieur de forêt du Louvre, où se 
manifeste une fraiche observation de la nature, surprenante pour cette époque, 
bien qu’on y relève encore maints traits figés, par exemple dans l’arbre renversé, 
un traitement brusque de l'éclairage, avec des tons bruns et jaunatres, une ma- 
nière assez gauche .de rendre l’espace par la gradation des couleurs. En même 
temps, l’on constate une réelle intelligence, et non point seulement superficielle, des 
vieux Hollandais, et la technique de Rembrandt. 

Les tableaux qui témoignent des plus fortes réminiscences de la peinture hol- 
landaise, qui par leur coloris comme par le sujet rompent avec la conception déco- 
rative et de genre du paysage du xviri° siècle, appartiennent, selon nous, a une 
époque intermédiaire, où Michel trouve son propre style. Un tableau comme Le 
Moulin de la Galette, avec ses vagues de collines en diagonale dans la profondeur, 
ses premiers plans en coulisses et ses tons rompus, en est un exemple. Mais bien- 
tôt le ciel s’abaisse sur les vastes plaines. Aux images vues de près, avec leurs 
raccourcis brusqués, se substitue une vue lointaine. Comme transition, voici des 
tableaux où l'illusion de 
l'espace est créée par un 
chemin central qui pénètre 
dans la profondeur, motif 
que Demarne aimait à répé- 
ter, et qui rappelle l’allée cé- 
lébre d’ Hobbema. De larges 


lointain bleuatre, expédient 
employé aussi par Moreau 
l'Aïîné. Le traitement menu 
des frondaisons marque en- 
core la liaison avec l'époque 
précédente. Le motif pictu- 
ral est bientôt reculé dans 
le lointain, Le spectateur, 
du haut d’une colline con- 
temple une vaste étendue. 


FIG, 9, — GEORGES MICHEL, — ROUTE PRÈS D'UN BOURG. Arch. Photogr. 
(Musée du Havre.) 
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Le ciel bas est façonné par 
des nuages lourds de pluie. 
Des blocs de rochers sans 
raison d’être trahissent en- 
core l’empire du modèle hol- 
landais, et les entraves d’un 
style qui se libère. Mais on 
distingue déjà les lignes 
d'une construction sévère. 
Le pinceau se meut vive- 
ment sur la toile, envelop- 
pant à grands traits les con- 
tours des groupes d’arbres 
et des chaînes de collines. 
Le détail se soumet à un 
EAsemble qui n'est encore FIG. 10. — GEORGES MICHEL. — LA PLAINE. Arch. Photogr. 
qu'une valeur tonale géné- (Paris, Collection Ernest May.) 

rale. Et voici surgir le © 

paysage monotone et triste de la dernière période, dans l’imagination du solitaire qui 
substitue aux motifs réels du modèle hollandais, une image émotive romantique. 
Mais jamais le peintre ne s’abandonne à un ton sentimental et plaintif. 

La passion intense qui chez Michel est l'expression d’une sympathie mythique 
et originelle avec la nature, d’une terreur primaire en présence de l’immensité d’un 
Cosmos incompréhensible, d’une lamentation sur sa destinée, engendre des tableaux 
qui évoquent les descriptions d’Ossian et d’Obermann, et ces livres dont la France 
s’enthousiasmait du début du x1x° siècle. « Levez-vous donc, orages désirés », 
faisait dire Rousseau à son héros René. Michel seul prit la tempête pour thème de 
ses tableaux, lui qui ne voyait pas seulement un motif littéraire dans le rappel 
de Rousseau à la nature primitive, mais voulait la réaliser dans sa vie de solitaire 
révolté, dans sa haine de la grande ville et de la civilisation. Dans la passion, l’iso- 
lement héroïque de ses plaines sans limites, dans le combat de la terre et du ciel, 
de la lumière et de l’ombre, respire le pathos révolutionnaire de l’époque davi- 
dienne. Mais tandis que David et ses élèves se contentaient de représenter des 
scènes héroiques, et adoptaient les formes antiques, Michel recule devant cet 
archaisme qui n’avait conduit la secte des « primitifs » et de Maurice Quai qu’à 
une sorte de mascarade. Dans les paysages dramatiques que l’on peut placer dans 
la troisième décade du siècle, Michel ne donne libre cours qu’à des passions élé- 
mentaires dont l'expression plastique en France, depuis Poussin et Lorrain, étaient 
refoulées par un formalisme social. Michel raillait les artistes qui se rendaient au 
loin « pour chercher la mandragore », au lieu de peindre « sur quatre lieues 
d’espace ». Il découvre Montmartre et les environs de Paris. Sur ses traces se 


GAZETTE DES BEAUX-ARTS 31 


ee 


244 GAZETTE DES BEAUX-ARTS 


mettent en route les peintres de la jeune génération, Dupré, Decamps, Hervier, 
Hoquet. Mais leur sentiment de la nature obéit déjà à la morale bourgeoise. 
On n’estime que l’intime. Dans Corot, le sens classique de la peinture de paysage 
devait trouver son plus grand interpréte, de méme que le romantique, le nor- 
dique en Courbet. Dés lors, ces peintres ont une vision objective des choses. Le 
subjectif se montre chez eux avec moins d’exigence que chez Michel. Ce n’est que 
dans les compositions symboliques et passionnées de Van Gogh que nous décelons 
cette sorte d’extase devant la création qui avait saisi Michel, le romantique aberrant. 

Michel n’eut pas une production cohérente. Les ceuvres du début sont rares. 
Celles du milieu de sa carriére n’ont qu’un intérét historique. Dans sa période dra- 
matique, il s’en tient souvent au métier et a l'excitation du sentiment. Le pin- 
ceau, comme possédé, se rue sur la toile, les traits s’accumulent en un ornement 
extatique. C’est seulement dans les dernières œuvres que le paysage s’or- 
donne en parties d'ombre et de lumière bâties à grands traits La pro- 
fondeur spatiale est indiquée par de larges surfaces contrastées qui se lient dans 
l’image de la plaine. A son point de départ, Michel éprouve un sentiment pas- 
sionné pour la nature. Les motifs du paysage sont transformés par l’hallucination 
d'un esprit romantique qui contemple le primitif et l’originel. « C’est l’imagina- 
tion qui fait le paysage », devait dire plus tard Baudelaire. C’est dans ce monde 
imaginaire que naissent les tableaux de Michel; lui-même l’a dit en mourant : 
« Ah! si le bras me revenait, je peindrais des choses comme on n’en a jamais vu! » 
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SIX AQUARELLES INEDITES 
DE DAUMIER 


ARMI les nombreux et surprenants trésors qu’a révélés la rédaction de 

l'inventaire de la Walters Art Gallery, à Baltimore, se trouvaient six 

superbes aquarelles de Daumier, toutes exécutées à l’époque où l’artiste 

était à l’apogée de sa puissance. Ce sont des scènes de la vie parisienne. 

Bien qu'elles manquent de la qualité apre et satirique des œuvres gra- 
phiques de Daumier, à une période antérieure de sa carrière, elles n’attestent pas 
moins d’acuité de vision, et montrent l’exactitude infaillible de son observation, le 
don qu’il possédait d’exprimer par le mordant de la ligne, le caractère massif et 
anguleux de la forme, les éternelles faiblesses humaines, les espoirs et les vertus 
qui demeurent cachés sous les modes et les manières contemporaines. 

Deux d’entre elles seulement ont été reproduites par la photographie et décrites 
dans la considérable littérature consacrée à Daumier, et pendant plus d’une géné- 
ration elles ont échappé aux regards de ses admirateurs. Cinq sur six étaient 
collées sur les cinq dernières pages du second de deux gros volumes contenant 
des aquarelles de Gavarni, et leur présence était passée complètement inaperçue. La 
sixième (fig. 1) est encadrée et se trouve actuellement exposée dans une galerie de 
peinture. Elle représente trois avocats en toque et en robe, chargés de dossiers 
volumineux, et contemplant avec une indulgence quelque peu sardonique un de leurs 
confrères qui, au second plan, à gauche, débite sa harangue devant le public. 
La composition est originale et pleine de vie. L’auditoire est très heureusement 
suggéré. La technique est celle qui nous est familière, à la plume et au crayon, 
avec un lavis d’aquarelle qui, bien que limité dans son coloris, ajoute de la variété 
et du mouvement à la scène. Dans le groupe des avocats, au premier plan, celui du 


a EE eS ee 
246 GAZETTE DES BEAUX-ARTS 


milieu avec ses cheveux roux jette une note chaude entre les deux tétes blanches qui 
l’encadrent. Le dossier de celui de droite a une couverture d’un bleu léger. Le 
soleil tombe sur les cheveux et la barbe blonde du personnage central, qui, attenti- 
vement, écoute l’orateur. Pour le reste, le lavis est d’un gris d’ardoise qui va jus- 
qu’au noir d'encre dans les ombres profondes, opaque sur les toques et les robes 
des personnages du milieu, transparent ailleurs. Une ligne nerveuse et incisive rend 
les sourires malveillants et supérieurs des avocats, et évoque les figures qu’on entre- 
voit au fond’. 

Cette aquarelle était autrefois dans la collection de Cyrus J. Lawrence, ven- 
due aux enchères aux Galeries Anderson, à New-York, les 21 et 22 janvier 1910. 
Il est probable que M. Walters en fit alors l’acquisition, en même temps que de 
l’une des aquarelles conservées dans le volume: les Visiteurs dans Vatelier dun 
artiste, que M. Lawrence avait acquise de Durand-Ruel, en 1896. Celle-ci a été 
reproduite, sous la fausse désignation de « peinture », pour illustrer un article 
d’Edward Carey sur Daumier, dans Scrip, vol. 3, 1906, p. 1707. 

Les Visiteurs dans l'Atelier (fig. 2) ont été reproduits maintes fois‘, mais 
aucun livre ne parle de la destinée de cette aquarelle. On y voit quatre visiteurs 
réunis devant un tableau placé sur un chevalet, au premier plan, a gauche, dans 
un atelier dont les murs sont garnis de peintures. Au centre, un monsieur orné 
d’une barbe impressionnante, est assis dans un fauteuil, les mains croisées sur le 
pommeau de sa canne. A sa droite, un autre personnage barbu se penche pour 
examiner le tableau. Un homme plus jeune et rasé, se tient a droite, les mains 
posées sur le dossier d’une chaise; derriére lui, on voit la téte d’un dernier ama- 
teur qui, comme les autres, fixe son regard sur la toile. Au centre du groupe, 
l'artiste coiffé pittoresquement d’un béret, les traits tendus par une expression cri- 
tique assez pompeuse, ‘gonfle avantageusement la poitrine, la palette au poing 
gauche. |: 

L’aquarelle est jetée sur un papier épais mais assez lisse. Les personnages ont 
été d’abord légèrement indiqués au crayon, puis plus vigoureusement dessinés avant 
qu'on y mit la couleur. Le choix de ces couleurs est plus riche que dans l’aqua- 


relle des avocats, mais ce sont celles qu’ont rendues familiéres la palette de Dau- 


mier. Le béret de l'artiste est d’un bleu clair, les cheveux de l’homme barbu,. a 
gauche, d’un blond roux, la pièce d’étoffe drapée sur le chevalet, d’un vert jaune 
pâle, le cadre du tableau d’un jaune brillant, la palette que tient le peintre, brune 
avec une touche de rose. Le fauteuil, au centre, est d’un vermillon sombre, et il 


y a des touches de rouge brique sur la chaise, dans l’ombre, à droite. Le chevalet, 


comme la palette, est d’un brun rosé. Au cours du temps, les touches de lumière 


fi Panik mue 13 3/4 X 12 pouces, signé à l'encre, à l’angle gauche: « h. Daumier ». 
2. La Bibliothèque du Congrès ne cite qu’une collection complète de Scri , Gans les bibliothèques d 
Etats-Unis, celle de la New York Public Library. à THE 


3. Escholier, p. 181; Fuchs, 333: Klossowski, 364; Sadleir, 30. 
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sur l’épaule de l’amateur 
assis, sur loreille, l’habit, 
et la mèche de l’homme aux 
cheveux noirs, se sont 
oxydées. 

En regardant plus at- 
tentivement, on distingue la 
tête d’un autre personnage, 
légèrement indiqué, qui ap- 
parait à travers le cadre 
du paysage du fond. La 
première idée de Daumier 
dut être soit de peindre un 
groupe plus nombreux, soit 
de disposer autrement ses 
personnages. Le traitement 
final de la composition est 
d'une emphase et d’une 
compacité admirables, et le 
changement qu'y apporta 
l'artiste l’améliora certaine- 
ment. L'intérêt des diffé- 
rents personnages concen- 
tré sur un seul tableau, 
donne à l’ensemble une vi- FIG. 1, — DAUMIÉR. — LES AVOCAIS, 
talité remarquable. (Baltimore, Walters Art Gallery.) 

Le thème est un de ceux qu’affectionnait Daumier; il l’a répété durant des 
années, mais cette version particulière fut sans doute composée dans le même 
temps qu’une lithographie intitulée Visite à l’atelier, où l’on voit trois amateurs 
rendant visite à un artiste, qui parut dans le Charivari, dans la série des 
Moments difficiles de la vie, le 19 mars 1864. Klossowski (n° 364 a) cite sans la 
reproduire une esquisse au crayon, décrite comme une étude pour l’aquarelle, expo- 
sée à la Galerie Barbazanges, en 1921 (n° 26)’. 

L'Intérieur d'un Omnibus? (fig. 3) a dQ servir de dessin directeur pour le 
bois? qui parut d’abord dans le Monde Illustré, le 30 janvier 1864, puis dans la 
Presse Illustrée, le 6 mars 1869. On y voit un énorme paysan sans façons, assis 
entre deux femmes minces et révoltées, l’une, à gauche, tenant un enfant au 


1. Les dimensions de l’esquisse (15 1/2 X 19 1/16 pouces) sont un peu supérieures à celles de l’aqua- 


relle (12 3/4 X 12 1/4 pouces). 
2. Plume, crayon et aquarelle. 3 3/8 X 12 1/4 pouces. ne See 
3. Bouvy, n° 934, signale la réédition de la première impression, et une reimpression réduite, Meynial, 


1920. 
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visage en pleine lune, tandis que |’ « élégante », a droite, regarde froidement un 
homme mûr qui s’est endormi à son côté. Le conducteur est debout de profil, à la 
porte ouverte, à gauche. Au-dessus des fenêtres, il y a un rang d'affiches dont 
l'une révèle une touche tranquille de l'humour de Daumier. Les annonces, de 
gauche à droite, vantent la Benzine, l'Eau, les Dents, les Cheveux et la Pein- 
ture. La dernière porte, à l'angle droit, à l'encre, la signature: « h. Daumier ». 
A travers les fenêtres, on voit un ciel bleu qui s’atténue jusqu’au blanc. Les tons 
de chair sont d’un brun rosé pâle, l’écharpe de l'enfant, les pantalons du gros 
paysan et la jaquette de l’homme endormi sont d’un gris bleuâtre. La note la plus 
brillante est donnée par le bouquet de fleurs rouges qui orne le chapeau de la 
dame dédaigneuse. La touche de lumière sur son épaule, par suite de l'oxydation, 
est maintenant d’un ton plombé. 

La gravure sur. bois, qui est signée des initiales « h. D. » au bas et à gau- 
che, et par « C. Maurand », à droite, présente par rapport à l’aquarelle nombre de 
variantes significatives. La main du conducteur a perdu de la fermeté de sa prise, 
le conducteur lui-même n’a plus son écharpe. La vilaine expression de la femme 
tenant son enfant est perdue dans une ombre sans accent, et l'enfant sur son sein 
est devenu une poupée inerte. Le lourd paysan a perdu son animation, sa canne 
a disparu. La jeune femme hautaine n’a plus son élégance et l’homme à droite 
n’est plus qu’inoffensif. Ces changements ont été cause d’une certaine diminution 
de vie, inhérente sans doute au passage d’un moyen d’expression trés souple a une 
technique rigide. 

Une esquisse préparatoire a cette aquarelle’ qui nous montre le groupe cen- 
tral, mais non pas le conducteur ni les affiches, parut à l'Exposition de 1878 
(n° 133) et de nouveau à l'Exposition des Beaux-Arts de 1901 (n° 178), époque 
a laquelle elle appartenait à la collection Célos*. Le même fond d’omnibus 
fut employé dans une variante du même sujet, une lithographie (II, 3243) 
où est substituée au large paysan une femme monumentale s’ouvrant passage 
dans un espace évidemment trop étroit pour elle, entre deux dames minces, 
alarmées. 

Les trois autres aquarelles représentent des intérieurs de wagons de chemin 
de fer de première, seconde et troisième classe. Il semble préférable de les exami- 
ner dans cet ordre plutôt que suivant la chronologie. L'Intérieur d'un wagon de 
première classe * (fig. 4) nous montre quatre personnages, deux dames et deux 
messieurs, assis côte à côte contre le capitonnage à raies bleues d’un comparti- 
ment de première classe. Les deux petites dames, jeunes, élégantes et gracieuses, 
sont habillées de façon semblable, avec des châles et des chapeaux enrubannés. 


1. Fuchs, 2224, reproduit; Klossowski, 299, non reproduit. 


2. À l'Exposition de 1901, on voyait un Omnibus de dimensions i i ae 
XP j is de presque identiques (22 2 
par Mile Amélie Geoffroy. : C2 X32 BO 


3. Crayon et aquarelle (8 1/8 X 11 13/16 pouces), signé au bas et à gauche: « h. Daumier ». 
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Celle de gauche, qui regarde pensivement par la portiére le paysage d’été, est 
vêtue d’une robe d’un gris chaud avec des touches de prune, et porte des gants 
bleuâtres. Les tons chauds de la chair sont en accord avec le ruban cramoisi de 
son chapeau. Son voisin porte un chapeau haut de forme, des moustaches cirées 
d’un blond roux et de longs favoris, une cravate bleue et un complet couleur puce. 
La petite dame qui lit un journal à côté de lui, est vêtue d’une jupe rayée de 
bleu et de blanc. Son chapeau est orné d’un large bouillonné bleu clair et d’un 
ruban bleu. L’homme mûr, à droite, coiffé d’un chapeau rond bas, a le teint presque 
carotte. Son complet est 
un mélange de bleu et de 
beige. La mode est celle 
des environs de 1865, c’est 
celle qu’a suivie Daumier 
dans nombre de lithogra- 
phies de même sujet, en 
1864 et 1865. 

Pour autant que je 
sache, cette aquarelle n’a 
servi de préparation ni 
pour une peinture, ni non 
plus, comme c’est le cas 
de la suivante : /ntérieur 
d'un wagon de deuxième 
classe (fig. 5), pour une 
gravure sur bois‘. Ici en- 
core, quatre personnages 
sont assis cote à côte 
dans un compartiment 
capitonné, mais cette fois 
nous sommes en hiver. 
Non seulement tous qua- 
tre ont les vêtements 
qu’impose un temps froid, 
mais c’est un paysage hivernal qu'on aperçoit par la portière. On éprouve presque 
la rigueur de cette température glaciale en voyant les passagers s’emmitoufler dans 
leurs habits. L'homme, à gauche, porte une redingote rougeatre, une écharpe à raies 
et un bonnet de tricot. Il dort. Son voisin, en chapeau haut de forme, les genoux 
enveloppés d’une couverture de voyage, fixe son regard vacant dans l’espace, l’air 
excédé. La vieille petite dame qui est à ses côtés somnole aussi, les mains perdues 


FIG. 2. — DAUMIER. — LES VISITEURS DANS L'ATELIER. 
(Baltimore, Walters Art Gallery.) 


1. Je dois des remerciements à M. Bernard Lemann, qui a signalé les gravures sur bois à mon attention, 
et qui a eu aussi l’amabilité de m’autoriser à lire son livre encore inédit sur Daumier. 
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dans un grand manchon brun. Le petit homme, son voisin, se penche en avant pour 
regarder le paysage qui défile à la portière. | 
Cette aquarelle a dû servir pour la gravure sur bois intitulée le Train de 
plaisir, Dix degrés @ennui et de mauvaise humeur, qui parut d’abord dans le 
Monde illustré, le 18 janvier 1862, puis dans la Presse illustrée, le 17 mai 1868 |. 
Elle était signée du nom de Daumier, à gauche et au bas, à droite, de C. Mau- 
rand. Le bois est de plus petites dimensions que la composition originale. On n'y 
voit qu’une partie de la hauteur de la portière, et rien du plafond. La ligne qui 


FIG. 3. — DAUMIER. — INTÉRIEUR D'OMNIBUS. 
(Baltimore, Walters Art Gallery.) 


court horizontalement derrière les têtes des passagers a été supprimée. La vieille 
dame, qui a perdu de son poids et de son volume, est éveillée, un lourd ennui dans 
le regard, la bouche réduite à une ligne mince, le nez long et pointu. L'homme à la 
fenêtre porte un chapeau haut de forme, et non pas un melon, comme dans l’aqua- 


1. Bouvy, vol. II, n° o21. 
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relle, et son écharpe est remontée sur sa bouche. En aucune de ces figures on ne 
remarque cette tension de gens emmitouflés contre le froid, qui est un facteur domi- 
nant dans l’aquarelle !. 

La sixième aquarelle : Un wagon de troisième classe (fig. 6) est une variante 
d’un sujet que Daumier a maintes fois traité. Elle semble avoir précédé les deux 
peintures bien connues de la même scène, l’esquisse a l’huile inachevée de la collec- 
tion Havemeyer, au Metropolitan Museum, et la peinture de la collection de M. Gor- 
don C. Edwards, à Ottawa (primitivement dans les collections Doria et Gallimard). 
C’est la seule aquarelle du groupe Walters qui soit sur papier couché, et c’est aussi 


FIG. 4, — DAUMIER. — LÉ WAGON DE PREMIÈRE CLASSE. (Paltimore, Walters Art Gallery.) 


la seule qui porte les traces de reprises de l’artiste (le cas n’est pas rare dans les 
dessins de Daumier). Il a repassé au crayon sur le lavis, pour accentuer les sour- 
cils, la moitié gauche de la tête et du nez de l’enfant assoupi, les contours des lour- 
des épaules et de l’épaisse encolure de l’homme qui est assis derrière lui. Les deux 
figures principales, la vieille femme qui tient un panier sur ses genoux, et la jeune 
mère qui allaite son enfant, n’ont pas reçu de retouches au crayon, excepté pour le 


1. Une peinture dans une collection privée, a Dresde (reproduite par Fuchs, pl. 42) est, par tous ses 
détails, plus semblable à la gravure sur bois qu’à Vaquarelle avec laquelle elle a peu de rapports. 
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contour inférieur de la main gauche de la jeune femme. Il y a des différences mini- 
mes dans l'expression des passagers, entre l’aquarelle et les deux peintures, mais 
sil n'y avait une modification évidente dans les deux versions, on por’ croire 
que les photographies des esquisses Havemeyer et Walters ont ete prises d’après la 
même peinture. Dans l’aquarelle, à côté de l'enfant endormi, il y a un ballot 
rond. Dans les peintures Havemeyer et Edwards, ce ballot a été remplace par 
une caisse sur laquelle est placé le bonnet du petit garçon. Ce changement a du être 
imaginé par Daumier tandis qu’il travaillait à la peinture Havemeyer. En effet, 


FIG. 5. — DAUMIER, — LE WAGON DB DEUXIÈME CLASSÉ. 
(Baltimore, Walters Art Gallery.) 


les forts contours de sa premiére construction de la peinture montrent qu’il avait 
d’abord dessiné un ballot. Il a repeint par-dessus une caisse, mais seulement en 
pleine lumière. Dans l’autre, on discerne les contours du ballot. D’après J. Adhé- 
mar”, la peinture Edwards fut exécutée vers 1864. Il est à présumer, d’après les 
fortes analogies de style comme de dessin, que l’aquarelle Walters la précède de peu. 

Bien que Daumier ait envoyé pour la première fois en 1869 deux aquarelles 


1. Beaux-Arts, 20 avril 1034. 
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au Salon, il semble probable que les aquarelles de la galerie Walters furent exécu- 
tées avant cette date, peu aprés 1860. Leur histoire, sauf en ce qui concerne les 
deux de la collection Lawrence, demeure inconnue, mais comme elles ont été igno- 
rées de tous ceux qui ont mené leurs recherches approfondies sur l’œuvre de 
Daumier, il est plus que probable qu’elles ont été acquises par le frère de M. Wal- 
ters, par l'intermédiaire de son ami Lucas. Ce dernier était en étroites relations non 
seulement avec M. Walters, mais encore avec les Daubigny, et c’est par les Dau- 
bigny qu’il obtint les excellentes aquarelles de Daumier qui se trouvaient dans sa 


FIG. 6. — DAUMIER. — LE WAGON DE TROISIÈME CLASSE. 
(Baltimore, Walters Art Gallery.) 


propre collection, et qui sont aujourd’hui au Musée de Baltimore, M. Lucas put faci- 
lement s’en procurer d’autres pour son ami de Baltimore. On ne saurait indiquer de 
meilleure provenance, ni de plus simple explication du fait que les aquarelles ont 
échappé jusqu’ici à l’attention des critiques. 

AGNÈS MONGAN. 


Beck Bee 


J.-V. Scorm. Au Service de Clio. Notices di- 
verses. — Chalon-sur-Saône, E. Bertrand, 
1937. In-12, IT1<p. 


Cette plaquette est composée de notices consacrées a 
J.-Et. Gauthier, à G. Lampre, à H. Derenbourg, d’un 
hommage à Champollion, des conférence sur les Fouilles 
et l'Histoire, sur l'Ecole en Babylonie, d’une allocution 
sur l’Assyriologie et la Théologie. Elle est donc pré- 
cieuse à divers titres, notamment pour l’histoire d’une 
science où l’auteur est passé maitre. J’y remarque aussi 
un poème sur le Pélerin des ruines, imité du Wanderer 
de Gœæthe, et une pièce de vers latins à la mémoire de 
Joseph-Etienne Gautier. On joindra donc ce recueil à un 
volume intitulé Epigrammata et carmina, paru en 1934, 
pour admirer que le savant archéologue soit, j'imagine, 
un des rares poétes latins qui subsistent en ce temps, 
« Attica qui fuimus propago », et qui nous offre de 
difficiles mais savoureux plaisirs. 

JTE 


FERNAND BENOIT. — Le musée lapidaire d’Ar- 
les. — Paris, Laurens, 1936. In-12, 64 p., 
nombreuses figures. (Collections publiques de 
France. Memoranda.) 


L’organisation du Musée lapidaire d’Arles est toute 
récente. Jusqu'en 1936, toutes les collections archéolo- 
giques étaient rassemblées — et confondues — dans 
l’ancienne église Sainte-Anne. Sur la proposition de 
M. Jules Formigé, la Direction des Beaux-Arts a mis 
en état la chapelle des Jésuites, et deux musées con- 
nexes ont été créés, l’un d’art paien, l’autre d’art chré- 
tien, en méme temps qu’une annexe a Saint-Honorat 
des Aliscamps. Il appartenait a M. Fernand Benoit, qui 
a mené l'œuvre à son achèvement, de nous en expliquer 
l'économie, et de nous donner un aperçu sommaire des 
richesses de ces dépôts. La terre d’Arles est fertile en 
antiquités, elle mérite aussi d’être célèbre pour sa pépi- 
niére d’antiquaires. On sait que la célèbre Vénus n'est 
plus là que par son souvenir, je veux dire par les 
moulages dont M. Benoît nous redit l’histoire, mais 
d'autres beaux morceaux de statuaire font l'honneur du 
Musée, avec la série des sarcophages paiens ou chré- 
tiens. Remercions l’auteur de ce petit guide, excellent 
dans sa briéveté. 


1° 72: 


Bibliothèque Nationale, Département des Mé- 
dailles et Antiques, Collection Froehner, /. 
Inscriptions grecques, publiées par Louis Ro- 
BERT. (Avant-propos de JEAN BaBELON.) — 
Paris, Ed. des Bibliothèques Nationales, 1936. 
In-4°, 160 p. LII pl. 


Il ne saurait être question de donner dans la Gazette 
des Beaux-Arts un compte rendu critique de l'ouvrage 
magistral que M. Louis Robert vient de consacrer aux 
inscriptions grecques de la collection Froehner. Nous 


O° GR A PO 


voudrions seulement signaler que ce beau volume, re- 
marquablement présenté, et dont les planches excellen- 
tes reproduisent tous les objets commentés, est le pre- 
mier d’une série qui offrira au public le catalogue com- 
plet d’une collection célèbre, aujourd’hui au Cabinet des 
Médailles. La vie de Guillaume Froehner, jadis lecteur 
et ami de Napoléon III, et attaché au Musée du Lou- 
vre, a été maintes fois contée. Lorsqu'il mourut, le 
22 mai 1925, à Paris, âgé de quatre-vingt-neuf ans, il 
léguait à la Bibliothèque Nationale toutes les antiquités 
qu’il avait rassemblées. Tous ces objets tirent leur inté- 
rêt des inscriptions dont ils sont revêtus, autant que de 
leur valeur archéologique ou artistique. Il y a la une 
mine de renseignements sur la vie des Anciens, et le 
catalogue était attendu du public savant. C’est ce qu'a 
fort bien compris M. Julien Cain, administrateur géné- 
ral, en en décidant la publication. A ce premier volume, 
où les inscriptions grecques sont analysées par un épi- 
graphiste et un helléniste consommé, feront suite d’au- 
tres fascicules relatifs aux tessères, aux pierres gravées, 
aux objets de bronze, de plomb, de bois, d’ambre, aux 
miroirs, aux cachets d’oculistes, aux terres cuites, etc. 


J. B. 
Jutxs Touran. — La Gaule antique vue dans 
Alésia. — La Charité-sur-Loire, Delayance, 


1932. In-16, 229 p. — Alésia gallo-romaine ct 
chrétienne. — Ibidem, 1933, in-16, 200 p. 


Ces deux ouvrages sont composés de conférences 
faites par l’auteur, en qualité de directeur des fouilles 
d'Alésia. Ils n’ont pu, c'était fatal, éviter des répétitions, 
et le grand public aurait préféré un ouvrage d'ensemble 
accompagné de quelques plans. Mais il n'en lira pas 
moins avec fruit ces deux livres où l'archéologie est 
mise à sa portée par la clarté de l’exposition et la sim- 
plicité du langage, On y trouvera naturellement un his- 


torique des fouilles qui, d’abord, ne furent inspirées que : 


par le désir de retrouver les traces d’un des plus fameux 
sièges de l’histoire. La résurrection de la ville propre- 
ment dite, gauloise, puis gallo-romaine, puis chrétienne, 
fut surtout l'œuvre de MM. Espérandieu et Toutain. 
Particulièrement intéressants et même émouvants sont 
les chapitres intitulés : Alésia avant le siège de 52; Les 
grandes heures d'Alésia; Alésia ville de sanctuaires : 
L'évolution du sentiment religieux aux diverses périodes 
de l'histoire d’Alésia; Les habitations gauloises et les 
maisons gallo-romaines d’Alésia; Les survivances celti- 
ques dans l'Alésia gallo-romaine et chrétienne. 

Il est à peine besoin de dire l'hommage que l'auteur 
rend aux travaux de Camille Jullian, mais il se sépare 
de ce maître qui, on le sait, déplorait que la conquête 
romaine n'ait pas laissé le génie gaulois se développer 
librement et, sur ce sujet, on lira le très beau chapitre 
intitulé : Les conséquences profondes et les vrais résul- 
tats de la prise d’Alésia. La conquête romaine a valu 
aux Gaulois, peuple vigoureux mais demeuré inculte, 
non seulement de connaitre les incontestables bienfaits 
de la civlisation gréco-latine, puis chrétienne, mais en- 
core de n’étre pas la proie des Germains. 


R. DORÉ. 


> 
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ELIE LAMBERT. — Les relations artistiques entre tion du studio de Frédéric d'Urbin. L'histoire de Josse 


la Beigique et le Nord de la France d’après les 
monuments du XII° et du XIII° siècles. — 
Bruxelles, 1936. In-8°, 12 p. (Extrait des An- 
nales du 30° Congrès de la Fédération archéo- 
logique et historique de Belgique.) 


L'origine de l'architecture gothique est une question 
que les archéologues reprennent volontiers en ce mo- 
ment et nous avons eu déjà l’occasion de l'exposer briè- 
vement ici. Mais suivre le développement de cette archi- 
tecture est non moins intéressant qu’élucider le problème 
de sa naissance. M. Lambert est de ceux qui tendent, 
dans la formation de l’art gothique français, celui du 
Soissonnais, du Beauvaisis, de l'Ile-de-France, à ren- 
forcer non seulement le rôle de la Normandie, mais en- 
core celui des régions du Nord. La cathédrale de Tour- 
nai, en particulier, a dû jouer un rôle considérable si, 
comme c'est vraisemblable, ses croisillons arrondis ont 
été commencés vers 1110. Le plan de ces croisillons se 
retrouve à Soissons et l'élévation intérieure à quatre 
étages se retrouve à Laon ainsi que le « hérissement 
des tours ». 

A partir de la fin du xri° siècle, la Belgique, au con- 
traire, s'ouvre largement à l'influence française, mais 
par l'intermédiaire de l'architecture cistercienne; or 
celle-ci, d’origine romane bourguignonne, subissait alors 
l'influence gothique du Laonnois et du Soissonnais, tout 
en conservant un certain archaisme. Seule l’étude détail- 
lée des monuments de la Belgique et du Nord de la 
France permettra, dit très loyalement M. Lambert, de 
vérifier ces premières hypothèses, et malheureusement, 
dans cette région qui fut toujours un champ de bataille, 
les guerres ont fait disparaître de nombreux témoins. 
Cependant, la chapelle épiscopale de Tournai (1198) rap- 
pelle le style de Laon, le déambulatoire de Sainte-Gu- 
dule reproduit probablement le premier déambulatoire 
de Laon, dent celui de Gonesse paraît être une réduc- 
tion; il y aurait lieu d'examiner l'influence de Saint- 
Yved de Braine sur Saint-Martin d’Ypres et Sainte- 
Gudule de Tournai. Enfin, le chœur gothique de Tour- 
nai (1242-1255) reproduit celui de Soissons et sera a son 
tour reproduit dans les Pays-Bas et l’Allemagne du 
Nord. On voit lV’importance des idées qu’expose briève- 
ment M. Lambert. R. DORE. 


Jacques LEVRON. — L’abbaye de Saint-Aubin 
d'Angers. Guide du visiteur. — Angers, Edi- 
tions de l’Ouest, 1936. In-16, 61 p., planches. 


Excellente monographie qui utilise les travaux déjà 


consacrés à cette abbaye, mais qui sont dispersés ici et 
1à. Il manquait un petit livre d'ensemble qu'on pit met- 
tre dans la poche : le voilà. RD. 


Jacqurs LAVALLEYE. — Juste de Gand, peintre 
de Frédéric de Montefeltre. Louvain, 1936, in- 
8°, 207 p., XI pl. (Université de Louvain, Re- 
cueil de travaux publiés par les membres des 
conférences d’histoire et de philologie, 2° série, 
fasc. 37°). 


Les lecteurs de la Gazette se souviennent de l’article 
consacré par M. W. Bombe (nov. 1930) à la reconstitu- 


van Wassenhove, dit Juste de Gand, auteur des peintures 
qui le décorent, est un chapitre de l'expansion de la 
peinture flamande en Italie, au xv° siècle, dont M. La- 
valleye fait le sujet d’une étude liminaire. L’art de 
Colantonio, dit-il entre autres, révèle l'influence de Jean 
van Eyck et de Rogier van der Weyden. Or, Antonello 
de Messine fut un élève de Colantonio. Cette influence 
s'exerce surtout par les œuvres. Par contre, en 1472, 
Juste de Gand est, en personne, peintre de la Cour de 
Frédéric de Montefeltre; après son apprentissage à 
Gand, il s'était établi dès 1469 en Italie. Il y exécuta le 
retable du maitre-autel de l’église du Corpus Domini, 
à Urbin, dont Paolo Uccello avait peint la prédelle. 
Cette Communion des Apôtres est son œuvre maîtresse 
(Galleria Nazionale delle Marche, au palais ducal): on 
y voit les portraits de Frédéric de Montefeltre, de Cate- 
rino Zeno, ambassadeur du shah de Perse, de Guido- 
baldo dans les bras de sa nourrice, du secrétaire Ubal- : 
dini, et du peintre lui-méme, sans doute. L’ensemble est 
flamand de style et d’inspiration, mais avec une touche 
ditalianisme. L’examen de cet ouvrage peut servir de 
préambule a celui des ceuvres de jeunesse de Juste de 
Gand : L’Adoration des Mages, à New-York; le trip- 
tyque du Crucifiement de Saint-Bavon, à Gand; enfin la 
décoration du studio de Frédéric de Montefeltre. A ce 
propos, M. Lavalleye trace un portrait de cet humaniste 
homme de guerre qui servit de modéle au Courtisan 
de Baldassare Castiglione. On sait que ce fameux stu- 
dio était orné de vingt-huit portraits d'hommes célèbres, 
dont quatorze sont aujourd'hui au Louvre. Leur iné- 
galité a fait croire à la collaboration d’autres peintres 
que Juste de Gand, et l'on a prononcé les noms de 
Melozzo da Forli, de Giovanni Santi, et de l’Espagnol 
Pedro Berruguete, le père du célèbre sculpteur de 
Valladolid. M. Lavalleye écarte, avec raison, croyons- 
nous, cette hypothèse, et place l’exécution de l’ensemble 
de 1474 à 1477. Juste de Gand est encore l’auteur de 
plusieurs portraits de son patron, M. Lavalleye ne 
manque pas, en les analysant, de citer les médailles — 
principalement celle de Clemente da Urbino (1468) — 
où l’on voit son profil accidenté, au nez brisé. Enfin la 
bibliothèque du palais ducal offre encore une partie de 
sa décoration peinte d’allégories des arts libéraux. Là 
encore, le nom de Juste de Gand reste seul, après un 
examen critique très minutieux. L'ouvrage se termine 
par une appréciation fort juste des mérites du peintre 
flamand italianisé. L'intérêt qui s'attache à cette excel- 
lente étude consiste précisément dans l'analyse d’une 
évolution « rapide et extraordinaire », et aussi, du point 
de vue psychologique, dans celle du caractère d’un mé- 
cène qui tint à faire venir de l'étranger l'artiste capable 
de servir ses goûts les plus chers de lettré et de sa- 
vant. Les planches laissent malheureusement beaucoup 
à désirer. : Fe"; 
Max J. FRIEDLAENDER. — Die Altmederlän- 
dische Malerei (XIII Bd.). Anthonis Mor und 
seine Zeitgenossen. Leyde, A. W. Sijthoff, 
1936, in-4°, 203 p., LXXXIII pl. 
Ce volume est l’avant-dernier d’un ouvrage capital qui 
commence à Van Eyck et doit prendre fin avec Pieter 
Bruegel, dans la seconde moitié du xvi* siècle. Les 


peintres qui entrent ici en scène sont Jan Swart de 
Groningue, Jan et Cornelis Massys, Herry met de Bles, 
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Lambert Lombard, Frans Floris, Martin van Heems- 
kerk, Willem Key, Pieter Aertsen, Dirk Jacobsz, An- 
thonis Mor. Ce dernier seul s’éléve au-dessus des mi- 
nores, ce qui ne veut pas dire que ceux-ci soient négli- 
geables. L’auteur les considére d’abord dans leurs rap- 
ports avec la Renaissance italienne, et ensuite dans 
l'exercice de leur activité propre, qu'il s’agisse de por- 
traits, de tableaux de piété, d’histoire ou de genre, de 
paysage ou de nature morte. Léonard d’abord, puis 
Raphaël, puis Michel-Ange, ont déterminé l’évolution 
d'un Quentin Metsys, d’un Van Orley, d'un Frans Flo- 
ris, et c’est ainsi que l’humanisme émancipe les peintres 
des Pays-Bas, mais leurs forces spécifiques subsistent et 
tendent vers l'observation minutieuse de la réalité. Ce 
conflit du Nord et du Sud fait l'intérêt de cette école, 
aont le centre demeure Anvers. Quant à Mor, qui donne 
son nom au volume, sa carrière errante qui nous le 
montre à Utrecht, à Bruxelles, à Rome, à Lisbonne et 
à Madrid, puis à Londres, avant de se terminer à An- 
vers, en fait un international quelque peu anglais et 
plus qu'à demi espagnol pour avoir séjourné — peu de 
temps pourtant — auprès de Philippe IT, dans la redou- 
table familiarité du roi. Il prend rang dans la suite des 
portraitistes de cour, entre Alonso Sanchez Coello et 
Velasquez. C’est vraiment un grand artiste. Son art con- 
sciencieux et perspicace le rend maitre de l’apparence 
humaine, du visage à la main, de l'œil à l’oreille, il en 
scrute les traits ex,ressifs, et posant son modèle dans 
une attitude caracteristique, il en campe une image inou- 
bliable à force de minutieuse et inflexible volonté. 
L'ouvrage de M. Friedlander s'achève par une série 
dindex où les œuvres de tous les peintres étudiés sont 
soigneusement cataloguées ; un registre topographique y 
fait suite. Les planches sont bonnes, mais l’éminente 
dignité de Mor n’y ressort pas comme on voudrait 
parmi tant d'œuvres de moindre qualité. Le texte est, 
comme on s’y attendait, excellent, toujours pertinent et 
sans prolixité, et qui plus est, au dire des connaisseurs, 
dune langue parfaite. Le livre deviendra classique, dans 
la littérature d’art. Te 


GERTRUD GÔTISCHE, — Wolfgang Heimbach, 
ein norddeutscher Maler des XVII. Jahrhun- 
derts. — Berlin, 1936, in-4°, 79 p., 78 fig. 
(Forschungen zur deutschen Kunstgeschichte. 
Bd. 15.) 10 Mark. 


W. Heimbach, peintre de genre, d’intérieurs et de 
portraits, influencé par les Hollandais (W. C. Duyster, 
notamment), mort en 1678, après avoir séjourné en Ita- 
lie et au Danemark. On notera ses éclairages « à la 
chandelle » qui rappellent Honthorst et La Tour, ses 
portraits de la reine Christine de Suède, etc. 7, p, 


Gustav VRIÉSEN, — Die Innenraumbilder 
Georg Friedrich Kerstings. — Berlin, 1935, 
in-4°, 43 p., 21 pl. (Forschungen zur deutschen 
Kunstgeschichte hg. vom Deutschen Verein 
für Kunstwissenschaft, Bd. 16.) 


Les peintures d’intérieurs de G. F. Kerstings, né à 
Gustrow en 1785, et les rapports de celui-ci avec Cho- 
dowiecki, Urlaub, Biedermeier, Vermeer de Delft, et les 
peintres contemporains. Nig eh 


J.-B. Manson. — Ernest Biéler, peintre suisse. 
Traduit de l’anglais par A. FLOURNOY. — 
Lausanne, éditions de la Concorde, 1936. In-4°. 
33 p., 88 pl. hors-texte. 


Ce magnifique volume, dont la partie illustrée est 
admirable d’exécution, est di a l’éminent directeur de 
la Tate Gallery, dont on connait l’ouvrage consacré a 
Degas. C’est beaucoup pour un peintre que d’étre digne 
d’un pareil monument. Ernest Biéler est, nous dit 
M. Manson, « une figure d’exception, un grand ar- 
tiste », et pour lui trouver des émules, « il faut remon- 
ter jusqu’aux plus grands peintres du passé ». L’éloge 
n’est pas mince. Il prend sa source dans la très haute 
conception que l’auteur s’est faite de l’art. D’après lui, 
le Suisse Biéler, indifférent aux modes passagères, 
marquerait, dans notre désarroi, moins encore une réac- 
tion, qu'une résistance sereine, et la fidélité immuable a 
un idéal intime. M. Manson n'hésite pas à écrire que 
« les dernières inventions de Paris ont empoisonné le 
monde de l’art jusqu’à l’anéantissement des sentiments 
personnels ou nationaux ». Cette préface a donc l'allure 
décidée d’un manifeste. un manifeste pour la sobriété 
et la sincérité. Biéler, né à Rolle, dans le canton de 
Vaud, en 1863, n'a conquis la grande célébrité ni dans 
son pays, ni à l'étranger. On revendique pour lui l’admi- 
ration à laquelle il a droit. Il est pourtant le chef de ce 
que l’on a appelé l’école de Savière — Savière dans le 
Valais, où il commença à peindre en 1884. Il a pratiqué 
différentes techniques, l'huile et l’aquarelle, la fresque, 
l’eau-forte et la gravure sur bois, et ses portraits valent 
ses paysages ou ses scénes de la vie villageoise, ses ta- 
bleaux religieux ou les peintures murales dont il décora 
quantité d’édifices de son pays; enfin d’importantes ver- 
riéres et des mosaiques ont été exécutées d’aprés ses 
cartons. La construction de l’église de Saviére, consa- 
crée en 1034, lui permit de réaliser tout un ensemble 
d'art religieux : c’est son chef-d'œuvre. Biéler est un 
solitaire, un intuitif, un des plus nobles parmi les artis- 
tes de notre temps, et sa fidélité envers lui-même est un 
des plus beaux traits dont soit marquée sa personnalité ; 
toute son œuvre en demeure empreinte de gravité 
sereine et de mysticisme. Sa force lui vient de la terre 
où il est enraciné. A ces différents titres, ce livre, qui 
ne contient qu’un choix de ses ouvrages, est exemplaire. 

UE 


L.-H. LABANDE. — Histoire de la principauté de 
Monaco. — Paris, Auguste Picard, 1936. In- 
8°, 514 p., 41 planches. 


Nous avons précédemment rendu compte ici du 
luxueux ouvrage que M. Labande avait, en 1932, con- 
sacré au Palais de Monaco. Le présent livre sort, en 
principe, du cadre de cette bibliographie, mais il faut 
cependant signaler qu’on y trouvera des renseignements 
sur la Renaissance artistique à Monaco à la fin du 
xv° siècle, sur les monuments d'architecture, de sculp- 
ture et de peinture laissés à Monaco par le xvi° siècle, 
et sur l’humanisme des seigneurs, sur le fonctionnement 
de la Monnaie, sur les embellissements de la principauté 
et du palais aux xviI® et xviti® siècles. Nous n’insis- 
terons pas sur la compétence de l’auteur. 
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RacGnar Hoprr. — Katalog üver Thorsten Lau- 
rins Samling av Mäleri och Skulptur. — Sto- 
ckholm, 1936. 28 X 22, XII-219 p., 257 pl. 


La collection de M. et Mme Thorsten Laurin, a 
Stockholm, est de celles qui comptent dans l'inventaire 
des richesses artistiques d’un pays, de celles dont le 
renom dépasse les limites de ce pays, de celles aussi qui 
illustrent à la fois l'esprit d’une époque et la personna- 
lité d’un amateur de choix. 


Au milieu de tant de vestiges d'un séculaire appren- 
tissage du goût qui sertissent: la Suède d’un égrenage 
de trésors artistiques, la collection Laurin occupe une 
place de premier plan. 


Le souvenir d’une visite à l’hospitalière villa dont les 
murs tapissés de feuillages s'élèvent sur les hauteurs 
boisées de Djurgarden, au-dessus de Stockholm, reste 
parmi les meilleurs qu'on emporte d'un séjour dans 
l’aristocratique et souriante capitale. On se souvient 
d’abord de cette impression de clarté et d'harmonie, de 
chaleur et d'intimité que produit cette maison dès qu'on 
en franchit le seuil et qui se fortifie à mesure qu’on est 
admis à mieux jouir du subtil accord établi ici entre les 
choses de l’art et celles de la vie même. 


Cette collection est tout entière le reflet d’une vie à 
laquelle l’art a donné tout son sens, elle s’est dévelop- 
pée, de jour en jour, d’année en année, rythmée par la 
cadence même de cette vie. De là son cachet particulier, 
celui que porte toute collection qui est l’œuvre d’un 
amateur-né. 


On sait tout ce que la vie des arts, en Suède, doit à 
l’action de M. Thorsten Laurin; le Musée National de 
Stockholm, la Société des Amis de ce Musée, la So- 
ciété des Amis de l’Art français en Scandinavie ont tous 
bénéficié autant de ses conseils, de sa générosité, que du 
sens artistique dont il est doué. 


Sa collection nous introduit dans l'intimité de son 
gout. Celui-ci a réparti ses préférences entre l’art sué- 
dois et l’art français du xIx® siècle : marque d’un sin- 
gulier discernement, si l’on considère que le noyau de 
cette collection date du début de ce siècle. Pour l’art 
suédois, c’est un petit musée qu’on y trouve, où on peut 
étudier toute la richesse d’un art que l'exposition de 
1028 a révélé à Paris. 1C’est même à Djurgarden 
surtout que nous avons saisi toute l'importance d’ar- 
tistes tels que Josefson, Liljefors, sans parler de Zorn, 
qu'on aime à voir entouré de Forain, de Degas, de 
Berthe Morisot, de Renoir, de tant d’autres artistes de 
chez nous qui, au x1x° siècle, ont de leur influence raf- 
fermi les liens d’amitié qui unissaient déjà la France à 
la Suède. 


La valeur de cette page de l’histoire des amateurs de 
notre temps est parfaitement évoquée par le beau cata- 
logue que vient de publier M. Ragnar Hoppe, Conserva- 
teur du Cabinet des Estampes du Musée National de 
Stockholm. Et, à l’intérieur de ce volume, parmi les no- 
tices riches d’érudition, parmi les planches d’une excel- 
lente illustration, nous séduisent particulièrement les 
reproductions des «intérieurs » de la villa de Djurgar- 
den, de ces intérieurs qui résument le plus clair de deux 
vies et qui portent l'empreinte de deux goûts rares unis 
dans la même passion de l’art. 

G. W. 


Catalogue of the pictures belonging to His 
Grace the Duke of Portland, K. G., at Wel- 
beck Abbey, 17 Hill Street, London, and 
Langwell House, compiled by Richard W. 
Goulding, Librarian at Welbeck, 1902-1929, 
and finally revised for press by C. K. Adams, 
assistant in the National Portrait Gallery. 
Cambridge, University Press, 1936, in-4°, 
496 p. 


La collection de peintures du duc de Portland com- 
prend principalement des portraits des membres des fa- 
milles Cavendish, Talbot, Pierrepont, Holles, Vere, 
Harley, Bentinck, Wriothesley et Scott, a quoi s’adjoi- 
gnent les tableaux acquis par quelques-uns d’entre eux. 
L’auteur du présent catalogue, et son éditeur, l’ont fait 
precéder d’un état des travaux analogues accomplis par 
leurs devanciers, depuis 1747. Actuellement, la collection 
ne compte pas moins de 1.026 articles, c’est une galerie 
iconographique de premier ordre, qui contient des chefs- 
d'œuvre. Le tout est présenté ici sans ordre apparent, 
mais un index des portraits, dont chaque article com- 
prend une note biographique, un index des peintures 
d’autres sujets, — notamment des chevaux de courses, 
— un index des artistes, permettent de se reconnaitre 
dans cette abondance, et d’y chercher son bien. Les 
notices sont rédigées avec tout le soin désirable. Il ne 
manque à l’ouvrage qu'un album de planches. 


JEAN ALAZARD. — Catalogue des peintures et 
sculptures exposées dans les Galeries du Mu- 
sée national des Beaux-Arts d’ Alger. (Préface 
de GEORGES HUISMAN). — Paris, Laurens, 
1936. In-12,.172 p., XLVIII pl. 


Le Musée d'Alger est peut-être le benjamin des 
grands musées français : il ne date — du moins dans sa 
forme actuelle — que de 1928. Ce n’est pas trop de dire 
que sa valeur égale sa jeunesse. Situé dans le cadre du 
Jardin d’Essai, non loin de la Villa Abd-el-Tif, il 
achève de faire d'Alger une ville d’art. Ce qu'il faut 
dire, tout en rendant hommage aux collaborations di- 
versement méritoires qui en ont rendu possible la se- 
conde naissance, c'est que nous le devons à son conser- 
vateur actuel, M. Jean Alazard, auteur du présent cata- 
logue. Il était trop indiqué d’en faire d’abord une galerie 
dorientalistes. L’originalité de M. Alazard a été de ne 
pas s’en tenir là. Son mérite aj consisté à développer la 
partie moderne, en y faisant entrer des œuvres de Cour- 
bet, Corot, Bonnard, Monet, Pissarro, Henri de Wa- 
roquier, Carrière, Vuillard, Maurice Denis, Derain, 
Viaminck, Matisse, sans oublier le passé, puisque c’est 
à Alger que l’on trouve une des peintures les plus 
curieuses de l'Ecole de Fontainebleau, du xvi* siècle, 
Vénus pleurant la mort d’Adonis, à côté de Simon 
Vouet, de Sébastien Bourdon, de Le Brun, de Largil- 
lière ou d’Oudry. Quant à la sculpture, elle s’honore 
des noms de Maillol, Rodin ou Despiau. Voila un en- 
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semble d'une qualité rare et qui témoigne d’une singu- 
lière intelligence, d’un goût éveillé, d'une activité tres 
décidée. M. Alazard a bien mérité d'Alger. 

TE: 


Fantastic Art, Dada, Surrealism. Edited by 
ALFRED H. Barr, Jr. — New-York, Mu- 
seum of Modern Art, 1936. 26 X 19, 248 p., 
671 ill. 


Voici, pour l’art plastique surréaliste, un corpus tel 
que d’autres doctrines d’art ont quelquefois attendu des 
siècles pour en recevoir. Il est étonnant et admirable 
qu'on ait pu en doter un art encore si jeune et, 
pour beaucoup de nos contemporains, encore si loin 
d’étre défini, si fermé a une connaissance aussi parfaite- 
ment objective. C’est à l’actif conservateur du Musée 
d'Art moderne de New-York qu'on en est redevable. 
Sans se contenter d'animer la vie de son Musée par 
des manifestations dont l'importance artistique se dou- 
ble d’une réelle valeur didactique, il accompagne tou- 
jours ces manifestations de publications qui enrichissent 
singulièrement la bibliographie de l’art moderne et ser- 
vent la cause de la vulgarisation de cet art, si chère aux 
Etats-Unis. L'exposition Art fantastique, Dada, Surréa- 
lisme, que M. ALFRED H. Barr JR vient d'organiser, a 
ainsi produit cet ouvrage qui, certes, dépasse les cadres 
d'un simple catalogue d'exposition. Dans un bref ta- 
bleau chronologique, l’histoire du mouvement qui a été 
successivement baptisé de noms divers, — surnaturaliste, 


RIVES VOAURCE DE 


APOLLO (mars 1037). HEeRsert Furst, L’Exposi- 
tion de Sir Joshua Reynolds. Cet article gardera le sou- 
venir de la belle manifestation que Sir Philip Sassoon 
et Mme David Gubbay viennent d'organiser à Londres, 
après celle consacrée l’an dernier à Gainsborough. — 
Ernest Morris, Anciennes poignées de portes. Beaux 
exemples de travaux d’orfévres depuis le haut moyen 
age, en France, en Italie, en Grande-Bretagne, en 
Suisse. — Fercus GRAHAM, La collection de verrerie 
de M. John M. Bacon. La collection de M. John M. 
Bacon n’est pas seulement intéressante par sa richesse 
et la qualité des objets réunis, mais aussi par sa tenue 
scientifique. C’est un véritable résumé de l’histoire du 
verre. — FRED Rog, Pupitres de l’époque du chêne. 
Un des plus anciens et des plus beaux pupitres, du 
xv° siècle est conservé au Victoria and Albert Mu- 
seum de Londres; dans le même musée, sur la célèbre 
planche de Dürer représentant Erasme, figure son pu- 
pitre. L'auteur étudie les divers thèmes décoratifs qu’on 
trouve sur les pupitres des siècles suivants. 


THE BURLINGTON MAGAZINE (avril 1937). 
PHILIP POUNCEY, Le chef-d'œuvre d’Ercole Grandi. 


dada, surréaliste, — est suivie depuis 1910 jusqu’à nos 
jours, à travers les principales expositions, les publica- 
tions, les controverses par lesquelles il s’est manifesté 
dans tout l'Ancien et le Nouveau Monde. De très belles 
planches rendent plus sensible a lœil l’évolution ainsi 
esquissée et montrent, par quelques exemples caracté- 
ristiques, les principaux apôtres de l’art étudié. Il est 
intéressant de les voir précédées de quelques reproduc- 
tions d'œuvres d'un art déjà fantastique, tirées des Xv’, 
XVI°, XVII°, XVIII et xix° siècles. Elles montrent la ge- 
nèse étrangement lointaine d’un art qui, au xx° siècle, a 
tant surpris par sa nouveauté, son caractère inattendu et 
révolutionnaire. Le catalogue proprement dit de l’expo- 
sition est relégué dans la dernière partie de l’ouvrage. 
Les 700 numéros qu’il comporte, à l’intérieur d’une intel- 
ligente classification, et accompagnés d’une bibliogra- 
phie, d’une liste des films fantastiques et surréalistes 
conservés au Musée, et d’un index par noms d'artistes, 
constituent un manuel classique d’un art qui ne l’est pas 


encore devenu. 
ASSIA RUBINSTEIN. 


RENE Crozet. — Les Monuments de Poitiers. 


Un petit album de cartes postales illustrant les monu- 
ments de Poitiers présentées, dans un texte concis 
et plein d’enseignements utiles, par M. René Crozet. 
Voici une intelligente maniére de comprendre la pro- 
pagande touristique en usant de toutes les ressources 
fournies par les richesses artistiques d’un pays. 

AS. R. 


S REVUES 


L'auteur reprend le problème déjà longuement discuté 
que posent les deux volets d’autel divisés entre la Na- 
tional Gallery de Londres et la collection Massari Za- 
vaglia de Ferrare. — Dents Manon, Notes sur la jeu- 
nesse du Guerchin; II. Gento et Ferrare. Deux artistes 
de Ferrare, Carlo Bononi (1560-1632) et Scarselino 
(1551-1620) et leur influence sur le Guerchin. Les sé- 
jours du Guerchin à Ferrare, en 1619 et 1620. Les 
aspects bolonais de son art. 


OLD MASTER DRAWINGS (mars 1937). JAMES 
Byam SHAW, Une série de dessins mantegnesques et 
leurs rapports avec les gravures de l'Ecole de Mante- 
gna. Trois dessins attribués à Zoan Andrea, conservés 
au British Museum, et à Florence : aux Offices et à la 
Fondation Horne. — Epwarp Crort Murray, Un car- 
net de croquis de Giovanni Paolo Pannini au British 
Museum. Ce carnet appartient aux collections du British 
Museum, depuis 1858; il contient 145 feuillets de dessins 
tous aux crayons rouge et blanc, à l’exception d’un seul 
qui est a la plume et au lavis gris; un grand nombre de 
figures en costumes de l’époque offrent de curieuses ré- 
miniscences de l’art de Watteau et de Lancret. 


—— 
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L'AMOUR DE L’ART (mars 1937). ALExIs Grit- 
CHENKO, Un maitre italien à Moscou au XV° siècle. Des 
artistes grecs et hyzantins ont créé l’art russe du xr11° 
et du x1V siècle. Mais la Russie a aussi fait appel à 
des artistes italiens, et cela dès le xv° siècle ; l’auteur en 
apporte un des plus intéressants témoignages. — BER- 
NARD CHAMPIGNEULLE, L’inquiétude dans l’art d’aujour- 
@hui; III. L'influence du surréalisme. Un nouvel article 
de cette série où l’art d’aujourd’hui est considéré sous le 
signe de l'inquiétude qui lui est propre. — P1kRRE Son- 
REL, Hypothèses architecturales sur Venise. Théorie 
curieuse mais non inédite sur le rôle du rythme et de 
la composition dans l’urbanisme. — JoHN REwazp, Un 
portrait de la Princesse de Metternich par Edgar De- 
gas. C’est celui de la « femme inconnue » conservé à la 
Tate Gallery; il aurait été exécuté par Degas d'après 
une photographie de la brillante ambassadrice d’Autri- 
che-Hongrie. — Gaston POULAIN, L'origine des « Fem- 
mes au jardin » de Claude Monet. Ce tableau, qui avait 
été commandé à Monet par son premier mécène, Fré- 
déric Bazille, représente les demoiselles des Hours, cou- 
sines et grandes amies de celui-ci. 


HESPERIS (1036, t. XXII, fasc. 11). GEoRGEs Mar- 
cals, L'Art musulman d'Espagne. Additions à 1’ou- 
vrage d'Henri Terrasse sur l’art hispano-mauresque, 
des origines au x111° siècle. — Grorces S. CoLiN, Mon- 
naies de la période idrisite trouvées à Volubilis. Mon- 
naies musulmanes trouvées lors des fouilles exécutées 
dans les ruines de l’ancienne ville romaine de Volubilis. 
Heureux complément à l’histoire du Maroc à l’époaue 
idrisite : huit types de monnaies inconnus jusqu'ici, 
deux nouveaux personnages ayant frappé monnaie : 
Rasid ibn Gadim (à Walila et à Tiaret) et Q-1-s (?) ibn 
Vüsuf (a la fin du viri* siècle ou au début du 1x® siècle 
de notre ère); indication de deux nouveaux ateliers mo- 
nétaires : Tagassa (deux frappes différentes en une 
même année, 787-788) et Tihart. — Erie LAMBERT, Les 
coupoles des grandes mosquées de Tunisie et d'Espagne 
aux IX° et X° siècles. Contribution à l'étude des ori- 
gines de la croisée d’ogives d’après les monuments de 
V’Islam occidental en Espagne et dans l’Afrique du Nord 
au Ix® et au x° siècle, que l’auteur analyse et dont il 
essaie d'établir la chronologie. Cette intéressante étude 
a fait l’objet d’une communication présentée au XIV® 
Congrès International d'Histoire de l’Art. 


LES MONUMENTS HISTORIQUES DE LA 
FRANCE (2 année, 1937, fasc. 1). PAUL VERDIER, Le 
Mont Saint-Michel. Protection du site et mise en va- 
leur. La vie du Mont Saint-Michel au xx° siècle. L'ile 
séculaire lutte non plus seulement contre les forces des- 
tructrices qui avaient toujours menacé ses monuments, 
mais aussi contre l’envahissement de la vie moderne. 
L'œuvre de l'Etat a été ici des plus actives et des plus 
efficaces : rachat de terrains, classement au rang des 
monuments historiques et inscription sur la liste des 
localités de caractère pittoresque. De plus, un plan 
d'aménagement et d'extension vient d’être établi qui 
complètera admirablement l'effort ainsi fourni jusqu'à 
présent pour conserver et renforcer la couleur locale si 
particulière et si séduisante de « cette double œuvre 
de la nature et de l’art. — Marcer DELANGLE, Les 
fouilles de la cathédrale de Verdun. Au cours des 
restaurations de la cathédrale, de nombreuses fouilles 
ont été effectuées qui ont mis au jour, dans les tom- 


beaux d’ecclésiastiques, d’intéressants objets d’arts mi- 
neurs médiévaux. 


REVUE ARCHEOLOGIQUE  (octobre-décembre 
1936). L. LERAT, J. JANNORAY. Premières recherches sur 
Vacropole de Krisa (Phocide). I/Ecole Française d’A- 
thénes, aprés avoir procédé a la fouille de Delphes, a 
jugé nécessaire d’explorer Krisa dont l’histoire est mé- 
lée à celle de Delphes et qui « est, dans la région du 
golfe de Kirrha, le premier site où l’on ait constaté 
une occupation continue et importante de l’helladique 
ancien à l’helladique récent ». Ainsi a pu être précisée 
dans ses détails toute la topographie de l’Acropole de 
Krisa et de nombreuses, céramiques ont pu être mises 
au jour; celles-ci portent, plus qu'à Delphes, la trace 
dinfluences crétoises et appartiennent souvent aux pre- 
miers siècles mycéniens. Si de nouvelles découvertes 
d’époques plus récentes ne viennent confirmer l’exis- 
tence de Krisa au delà de l’époque archaïque, la tradi- 
tion sur la première guerre sacrée serait à reviser. — 
P. WUILLEUMIER, Vases inédits de Tarente. Quelques 
vases inédits, découverts et conservés à Tarente, sem- 
blent prouver que la thèse de Lenormant qui voit à 
Tarente le centre unique de toute la céramique apu- 
lienne est quelque peu excessive. Au v° siècle, Tarente 
lutte contre les Iapyges et les Athéniens, au 111° contre 
Rome, et c’est au 1v° qu’elle fut le plus prospère, ce dont 
font foi les objets des fouilles encore trop rares, malheu- 
reusement. — ANDRE BERTHIER ET ALEXIS TRUILLOT, 
Douilles et bronzes d'époque romaine découverts à El 
Meridj. Découvertes faites dans la commune mixte de 
Morsote, département de Constantine, sur l’emplace- 
ment des ruines romaines de l'Henchir Zaouid, par 
M. Richard, agriculteur a El Meridj, qui en a fait 
don au Musée de Constantine. Elles apportent un heu- 
reux complément a l'étude de Héron de Villefosse 
(Mém. Soc. Ant. de Fr., 1907). — E. SALIN, Le cime- 
tière barbare de Tantonville (Meurthe-et-Moselle). Les 
objets trouvés, il y a un demi-siècle, dans des fouilles 
non méthodiques à Tantonville, et récemment disper- 
sés en vente publique, attestent que ce cimetière bar- 
bare date probablement du vi° siècle et qu’il y a eu la 
une trentaine de sépultures, de guerriers surtout. Ces 
objets sont des boucles de baudriers ou de ceinturons, 
quelques objets de parure, des tissus et des vases de 
verre. 


SUD-MAGAZINE (mars 1037). HENRI HÉRAUT, 
Fred Uhlman. A propos de récentes expositions à Paris 
et à Londres, voici la monographie, en deux pages très 
vivantes, d’un artiste qui est de ceux qui « restent ». — 
CHARLES TERRIN, Pernes aux belles fontaines. Etude 
sur les monuments d’un des plus beaux sites du Comtat 
Venaissin. 


OUD-HOLLAND (1937, fasc. II). Vitate BLocx, 
Musique dans la maison de Rembrandt. Un nouveau 
Rembrandt dans une collection d’Ecosse. L'art de Rem- 
brandt se serait formé avant son entrée à l’atelier de 
Pieter Lastman dont l'influence n’aurait donc pas été 
aussi déterminante qu’on l’a cru jusqu'ici. — F. W. Hv- 
pic, Werner Van den Valckert. Liste chronologique de 
ses peintures, gravures et dessins. En ses gravures, rémi- 
niscences d’Annibal Carrache. Influence de Vidéal vasa- 
rien et des peintres de Haarlem, Frans Hals, Goltzius 
et De Gheyn. Au début, celle du style de Domenichino 
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et de Cornelis de Haarlem. — J. GABrieLs, Les fron- 
tons du Magasin de la Marine à Amsterdam. Ils ne 
seraient pas de Quellien lui-même comme l'avait cru 
Joost van den Vondel, mais seulement des travaux 
de son atelier exécutés sous sa direction. — LE PERE 
BERNARD von KoskuLz, Le noyau de la Collection 
Impériale Russe de Peintures. Une contribution à l'é- 
tude de la peinture de marine au XVIII siècle. La for- 
mation de cette collection date du séjour de Pierre le 
Grand en Hollande, en 1697 et 1717, où il a étudié le 
dessin chez Adam Silo à Amsterdam. Le tsar a rapporté 


MS U* PSE LCOLG 


British Museum, Lonpres. — Le bulletin trimes- 
triel du Musée britannique (1937, vol. XI, N° 2) étu- 
die quelques-unes de ses plus intéressantes acquisitions. 
M. B. Gray montre l'intérêt d’une sculpture médiévale 
provenant de l’ouest de l’Inde qui vient d'entrer fort 
heureusement au Musée. La série d’ornements pro- 
venant d’une sépulture de Howletts, non loin de Can- 
terbury, montre un intéressant aspect de l’orfèvrerie 
anglo-saxonne du vi‘ siècle. La collection léguée par 
M. Reginald R. Cory comprend une très belle série 
de porcelaines chinoises et quelques beaux émaux. 
— Sir Claud Russell a réuni, pendant qu'il était 
ministre britannique en Abyssinie, un bel ensemble 
de poteries et de corbeilles abyssines. Il vient d’en faire 
don au Musée, Les autres objets étudiés dans ce fasci- 
cule sont : des monnaies grecques et romaines données 
par M. E. S. G. Robinson, les monnaies anglaises pro- 
venant de la collection Lawrence, une amphore attique 
de style géométrique, une tête de.femme hellénistique 
découverte à Benghazi, en Cyrénaique, donnée par 
Mme Alvarez, des bronzes de l'Iran et du Luristan, 
une charte de Samson, abbé de Bury, etc. 


METROPOLITAN MUSEUM OF ART, NEW-VORK. — 
Parmi les récentes acquisitions on note particulièrement 
la belle figure d'Adam debout, œuvre du sculpteur vé- 
nitien Tullio Lombardo (vers 1455-1532). Outre l’im- 
portance que l’acquisition de cette œuvre prend pour 
le musée, relativement pauvre en grandes sculptures 
de la Renaissance, un intérêt documentaire s’attache à 
cette figure. Elle faisait partie, en effet, du monument 


funéraire d’Andrea Vendramin, doge de Venise, mort: 


en 1478. Remplacée ensuite par une figure de guerrier, 
elle a fait partie de la collection de la Duchesse de 
Berry et est entrée, en 1865, dans celle de Henry Pe- 
reire, où elle est restée jusqu’à la mort de celui-ci, en 
1932. Un article de M. Preston RemIncron lui est 
consacré dans le Bulletin du musée de mars 1037. 


Museum or Fring Arts, Boston. — Un magnifique 
portrait en buste et de profil d’un doge (panneau; H. : 
0,52; L. : 0,425) a été acquis il y a quelques mois par 
le musée. M. James S. PLAUT, dans le numéro d'avril 
1937 du Burlington Magazine, précise, dans une longue 
étude, les fondements de l'attribution qui en a été faite à 


en Russie une collection de peintures et de dessins où, 
en particulier, l’art de la marine anglaise est repre- 
senté. — Le Palais de Peterhof et l’Ermitage conser- 
vent de nombreuses œuvres de Silo (1674-1757); de A. 
v. d. Selm qui a travaillé à Delft en 1706; de R(oland) 
Verzill; de I. C. v. d. Hagen (1675 ?-1770) dont d’autres 
œuvres se trouvent à Vienne à la Galerie Liechtenstein; 
de Grevenbroeck qui a peint pour Pierre le Grand la 
Victoire des Russes sur les Suédois (1720). 


ASSIA RUBINSTEIN. 
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Gentile Bellini. Le personnage représenté serait, d’après 
l’auteur, Pasquale Malipiero. 


Musée DE Douai. — Le portrait qui figure au cata- 
logue du Musée de Douai comme celui d’un inconnu 
« plongé dans une sérieuse méditation », peint par Van 
der Helst, vient d’être identifié par Mme CLOTILDE 
BRIÈRE-MISME : c’est celui de l’homme d'Etat Cons- 
tantin Huygens peint par Jan Lievens, ami de jeunesse 
de Rembrandt. L'auteur de cette intéressante décou- 
verte en apporte les pièces justificatives dans le numéro 
de février du Bulletin des Musées de France. 


Musée pu Louvre, Paris. — Grace à une inscrip- 
tion, M. J. Dupont a reconnu dans le portrait d’ab- 
besse exposé à la Salle Clouet du Louvre (N° 1006), 
Anne de Lattre, abbesse du Couvent de Beaulieu, à Sin- 
le-Noble, prés de Douai, morte en 1608 ou 1609. Ainsi 
se précise la date de ce portrait qui ne saurait étre 
antérieur à la fin du xvi* siècle, comme on l'a cru 
jusqu’à présent (il a été classé, en effet, parmi les œuvres 
de la fin du xv° siècle). (Bulletin des Musées de France, 
février 1937.) 


Les Musées DE FRANCE. — Dans le fascicule de mars 
1937 de l'Amour de l'Art, M. Georges Henri Rivière, 
le conservateur inaugural du Musée des Traditions 
Populaires, précise ce que doit être le Nouveau destin 
des musées de France. Il indique la nouvelle destination 
que leur assignent les nouveaux principes muséogra- 
phiques et aussi la nouvelle idéologie populaire qui en- 
tend s'imposer en France. 


NorpisKa MUSEËÉrT ET SKANSEN, MUSÉE D’ART POPU- 
LAIRE EN PLEIN AIR, STOCKHOLM. — Le bulletin de 
février des Musées de France publie in extenso la con- 
férence donnée au Louvre par M. Andreas Lindblom 
sur l'historique, l’organisation et la vie des musées d'art 
populaire. Le savant conservateur de Stockholm a su 
éveiller, au sein de nos musées nationaux, hier encore 
si réfractaires à l’admission de l’art populaire dans les 
cadres de la muséographie française, à la fois la sym- 
pathie et l'intérêt. A la veille de l'inauguration à Paris 
d'un musée du folklore, tous ceux qui entourent de 


leur Sollicitude les arts populaires se réjouiront de ce 
succès. AS. R 


Etablissements Busson, impr., 117, rue des Poissonniers, Paris. 


Le Gérant : Jean MERLIN. 
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FONDATION 


POUR LA REPRODUCTION DES MANUSCRITS 
Peelers ARARES BD ARCHIVES 


PRESIDENT : M. André HONNORAT, ancien ministre, sénateur. 


Liste des monuments photographiés dont la Fondation peut actuellement fournir les 


épreuves. 


METZ. — Apocalypse en latin. — Ecole française (XIe siècle), n° 1.184 (Fonds de Salis, 


n° 38). 66 clichés 24 30. Prix de l'épreuve 


A A I ts he ta hae Nate ent 7 fr. 


AGEN. — Livre juratoire. — Ecole française AUS siècle), n° 41. 59 clichés 18X24. Prix 


ne ac a ek fo 
EPERNAY. — Evangéliaire dit d’Ebon (IX° siècle), 
ES COVER PER RE 
ALBI. — Strabon. — Ecole italienne (XV° siècle), 
D 'ESONNS 


GT A Re D ce I EU TOUR 5 fr. 
n° 1-722. 20 clichés 18X24. Prix de 
SR DR CR TS oe 5 fr. 
n° 79,.13 clichés 18 X 24. Prix de 


D Sie SR DR ie OT ee DP =P 5 fr. 


CAMBRAI. — Manuscrit musical. Messes de Lupus, Richefort, Willaert, Gascongne, etc... 
(Début du XVI* siècle), n° 3. 226 négatifs sur papier 26 X 32. Prix de l'épreuve 7 fr. 
LE HAVRE. — Recueils de dessins relatifs à l'Amérique (début du XIXe siècle). 103 clichés 


PS2 Proc de l'épreuve. 2.1... 


dhe, ES TAR MEL oe OR 5 fr. 


PARIS. — Bibliothèque Nationale. Fonds mexicain. 5 clich. 18 X 24. Prix de l'épreuve 5 fr. 
PARIS. — Bibliothèque Nationale. Document pour l’histoire de la Suède. 1 cliché 18X 24. 


Ne A A A SN CRE RE RE ne 


SR ae eR 2 ec Rt CE ee 5 fr. 


CHANTILLY. — Musée Condé. Manuscrit musical 1047, in-fol. Chants de trouvéres (fin du 
XIV: siècle). 120 négatifs sur papiers 24> 30. Prix de l’épreuve............ 7 fr. 
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CHENUE 
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DES MUSEES NATIONAUX 
SOUTH KENSINGTON MUSEUM LONDRES 
METROPOLITAN MUSEUM OF ART NEW-YORK 


TRANSPORT 
d’Objets d’Art et de Curiosité, Tableaux, Statues 


PARIS 


5, rue de la Terrasse (place Malesherbes) 
Téléphone : WAGRAM 03-11 


|| Correspondant à Londres : Jacques CHENUE 


10, Great St. Andrew’s Street, Shaftesbury Avenue 
Téléphone : Temple bar 8780 


140, Faubourg Saint-Honoré 


VIENT DE PARAITRE : 


LA VIE co 


Paul GAUGUIN 


eae Coen 


AVEC UNE PREFACE 


D’HENRI FOCILLON 
Professeur a la Sorbonne 


Une biographie trés vivante, accompa- 
gnée d’une étude critique et d’un catalo- 
gue des principales ceuvres du maitre; des 
documents inédits; un essai de classement 
de l’œuvre gravé; un chapitre sur l’ethno- 
graphie de Tahiti — 


GAZETTE DES BEAUX-ARTS 
140, FAUBOURG SAINT-HONORÉ 
PARIS-VIII° 


Un vol. in-8°......... Prix : 10 fr. 
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RÉDUCTION 

DE PLUS, LES “TRAINS DE NEIGE P.L.M. ” 

POUR la SAVOIE et le DAUPHINE 


continuent à circuler cette année 


Celui du 13 h. (17°, 2° 3° cl.) tous les jours jusqu'au 27 
mars (sauf le samedi, un supplément de 8,75 est perçu 
sur le prix du billet de 3° classe pour le parcours 
Dijon-Ambérieu qui s'effectue en 2° classe). 

Celui de 19 h. 45 (17°, 2° 3° cl.) tous les jours, du 10 au 
18 février, les vendredis et samedis du 19 février au 
17 avril. 

Celui de 20 h. 10 (1°, 2 cl. et W.L. 178, 2° 3° cl.) tous 
les jours jusqu'au 27 mars et le 2 avril. 

Ceux de 20 h. 25 (17°, 2°, 3° cl.), 21 h. 20 (17°, 2° 3° cl.) 
restent quotidiens. 


Renseignez-vous sur la validité exceptionnelle accordée 
éventuellement aux billets de WEEK-END délivrés 
à l'occasion de PAQUES. 


PARTEZ PASME 


RENSEIGNEZ-VOUS DANS LES GARES 
ET AGENCES DE VOYAGE 


TR REC 
M'OITURES-LI 


P.0.-MIDI 


UNE JOURNÉE 


CHATEAUX DE LA LOIRE 


TOUS LES DIMANCHES ET JOURS FÉRIÉS 
TRAIN DES CHATEAUX 


3° classe 


Départ de Paris-Orsay : 7 h. — Retour à Paris : 23 h. 


PARIS - TOURS et retour 


30 fr. 


(Location gratuite des places au départ de Paris) 


Vous pourrez circuler à volonté entre Orléans et Tours 
en vous arrêtant pour visiter villes et châteaux. (Nombreux 
circuits d’autocars) 


Renseignements et billets aux Gares et Agences du P.O.-Midi 
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L'ART FRANÇAIS 


COLLECTION DIRIGÉE PAR GEORGES WILDENSTEIN 


OH A R D LN 


PAR GEORGES WILDENSTEIN 


238 héliogravures 
REPRODUISANT TOUT L'ŒUVRE CONNU ODE 
L’ARTISTE, PEINTURES A  L'HUILE ET PASTELS 


Catalogue comprenant 1.237 articles. Un volume in-4° raisin 
(25 X 32) de 400 pages dont 128 pages d’illustrations. 


Sur trés beau papier teinté.. 300 francs 
Sur Madagascar............ 450 francs 


Mo AN OE 


INTRODUCTION PAR PAUL JAMOT 
CATALOGUE PAR P. JAMOT ET G. WILDENSTEIN 
avec la collaboration de Marie-Louise Bataille 
480  phototypies 


REPRODUISANT TOUT L'ŒUVRE CONNU DE 
L'ARTISTE, PEINTURES À L'HUILE ET PASTELS 


Deux volumes in-4° (25 X 32), chacun de 220 pages, 
l’un contenant le texte, WVautre tes illustrations 


Sur trés beau papier.......... 


En préparation dans cette collection 

DEGAS, par P.-A. LEMoISNE — DELACROIX, par A. Jousin. 
FOUQUET, par H. FocILLON 

NATTIER, DAVID, FRAGONARD, par G. WILDENSTEIN. 


140, FAUBOURG SAINT-HONORE — PARIS (VIII®*) 


LES BEAUX-ARTS — ÉDITION D'ÉTUDES ET DE DOCUMENTS 


140, FAUBOURG SAINT-HONORE— PARIS (VIIF) 


L'ART FRANÇAIS 


COLLECTION DIRIGÉE PAR GEORGES WILDENSTEIN 


Jean BABELON. — Germain Pilon. In-4° de VIxT- 
152 pages dont 64 pages d'illustration, conte- 
nant 81 héliogravures, plus un frontispice (tout 
l'œuvre connu de l’artiste)...:....... 150 fr. 


FERNAND BENOIT. — L'Afrique méditerra- 
néenne, Algérie, Tunisie, Maroc. In-4° raisin 
de 324 pages dont 192 pages d'illustration, 
contenant 497 héliogravures plus un frontis- 
DICÉ. Fone Pa DIGG ial) tr om ease 275 fr. 
(Prix Bernier, Académie des Beaux-Arts, 1932.) 


ALBERT BESNARD, de l’Académie française. — 
La Tour, avec un catalogue critique par Geor- 
ges WILDENSTEIN. In-4° de Iv-330 pages dont 


120 pages d'illustration, contenant 267 héliogra- 


vures, plus un frontispice. Prix de l’exemplaire 
Ordinances celte See 260 fr. 


Rosert Dore. — L’Art en Provence. In-4° rai- 
sin de 324 pages dont 192 pages d'illustration, 
contenant 476. héliogravures, plus un frontispice. 
Prix de l’exemplaire ordinaire........ 260 fr. 


Le comte ARNAULD Doria. — Louis Tocqué. 
In-4° de viri-274 pages dont 86 pages d’illustra- 
tion, contenant 149 héliogravures, plus un fron- 
tispice (tout l’œuvre connu de l'artiste). 200 fr. 
(Prix Bernier, Académie des Beaux-Arts, 1930.) 


Le comte ARNAULD Doria. — Gabrielle Capet. 
In-4° de 130 pages dont 24 pages d'illustration 
donnant en 52 photopypies la reproduction de 
tout l’œuvre connu de l'artiste, plus un frontis- 
PICO. Sess por Dhaene ey ee 100 fr. 
(Prix Bernier, Académie des Beaux-Arts, 1935.) 


PIERRE FRANCASTEL. — Girardon. In-4° de vrrr- 
170 pages dont 64 pages d’illustration, contenant 
93 héliogravures, plus un frontispice (tout l’œu- 
vre connu de l’artiste).........,..... 150 fr. 
(Prix Charles Blanc, Académie française, 1920.) 


E N PR D 


Francois GEBELIN. — Les Châteaux de la Re- 
naissance. In-4° de virr-308 pages dont 104 pa- 
ges d'illustration, contenant 220 héliogravures, 
plus un'frontispice. i. oes fee ces 175 fr. 


(Prix Charles Blanc, Académie française, 1928.) 


Grorcrs Huarp. — L’Art en Normandie. In-4° 
de vrr-274 pages dont 126 pages d'illustration, 
contenant 272 héliogravures, plus un frontis- 
(EP Le DAT LU 225 if: 


(Prix Bordin, Académie des Beaux-Arts, 1929.) 


FLORENCE INGERSOLL-SMOUSE. — Pater. In-4° 
de vi11-224 pages dont 116 pages d’illustration, 
contenant 230 héliogravures (tout l’œuvre connu 
de” Portiste) 522 cos cca ee 200 fr. 


Louis Réav. — Les Lemoyne. In-4° de vi11-252 
pages dont 80 pages d’illustration, contenant 136 
héliogravures, plus un frontispice (tout l’œuvre 
connu de ces aftistes)… ..... SKA 150 fr. 


(Prix Bernier, Académie des Beaux-Arts, 1928.) 


GEORGES WILDENSTEIN. — Lancret. In-4° de 
VIII-254 pages dont 112 pages d’illustration, con- 


tenant 213 héliogravures, plus un frontispice À 


(tout l’œuvre connu de l’artiste)...... 150 fr. 
Pauz Jamot et GEORGES WILDENSTEIN. — 
Manet. 2 vol. In-4° : un de texte et un d’illus- 
tration et contenant 480 phototypies (tout l’œuvre 
connu de l'artiste). . SR see eee 


GEORGES WILDENSTEIN, — Chardin. In-4° de 
432 pages dont 128 d'illustrations, contenant 
238 héliogravures (tout l’œuvre connu de l’ar- 
tIStE) 6s OR meee 300 fr. 


A R' A Ter 


BOUCHER, DROUAIS, JEAN FOUQUET, FRAGONARD, HOUDON, NATTIER, 
DEGAS, CEZANNE 


PL a ee 


MADE IN FRANCE 


Ono Pisteg ent oe 


750 fr. 


